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Prologue
On t’appelle Dog.
Ça ne te dérange pas. Ça te ferait plutôt sourire. Enfant, déjà, quand tes camarades t’affublaient de cet injurieux surnom, tu croyais qu’ils n’osaient pas prononcer ton nom, qu’ils préféraient le dire à l’envers.
Dog.
God.
Personne ne comprend qui tu es vraiment. Ça ne te surprend pas. Rares sont les élus…
Tu n’as pas oublié tes précédents noms, tes noms de novice : Râ, Brahma, Zeus, Quetzalcóatl, Odin. Tu fermes les yeux et tu murmures « God », le dernier de la liste. Ta peau est en feu, tu irradies. Dans un coin de ton esprit, tu as conscience d’éprouver une réelle douleur physique et tu te souviens qu’il t’a flagellé avec une ceinture.
Tu souris intérieurement. La douleur t’a ouvert les portes de la connaissance et, à présent, c’est toi qui contrôles tout, qui tires les ficelles. Pas lui.
Le sacrifice du sang est un rituel important. C’est la raison pour laquelle il a perduré à travers les âges. Les druides prédisaient l’avenir à partir des contorsions de mourant d’un homme éventré. En Inde, les thugs, les serviteurs de Kali, la déesse de la mort, étranglaient leur victime, puis la mutilaient en lui crevant les yeux et en lui arrachant les intestins. Les prêtres aztèques plongeaient la main dans la cavité thoracique du sacrifié et en extirpaient son cœur encore palpitant pour que son fluide vital — le nectar des dieux — ruisselle sur l’autel.
Toi aussi, tu réclames ton sacrifice.
A cette heure tardive, tu entres sur le site archéologique sans te faire remarquer par l’unique gardien qui somnole sur une chaise installée contre la chaîne qui sert de barrière.
Tu passes devant des mosaïques, des pierres et des statues — un assemblage de pièces patiemment reconstituées qui te rappelle les jeux de construction pour enfants. Tous les jours, les touristes font la queue pour se recueillir devant ces vestiges des civilisations passées, avec leurs appareils photo et leurs guides, mais toi tu n’es pas venu pour prendre des photos ou écouter un guide.
En suivant le chemin de pierres blanches, tu rencontres deux jeunes filles qui parlent à voix basse une langue germanique. Tu te fais invisible, tu veux passer inaperçu, devenir un simple étudiant que personne ne se souviendra avoir vu demain matin. La fille avec les beaux cheveux blonds jette un regard dans ta direction et te salue d’un Gruëzi. Elles sont donc suisses. Tu ne peux pas t’empêcher de sourire en retour.
La pleine lune éclaire les ruines comme un plateau de théâtre. Tu sais exactement quand débutera le spectacle parce que tu as suivi ici les acteurs principaux. Tu n’as rien manqué de leur dialogue. Tu sais qu’il projette de l’attirer dans un endroit tranquille, où personne ne pourra les voir, où tu seras l’unique spectateur de la scène finale.
Pour l’instant, elle le suit de son plein gré, mais tout à l’heure elle va se rebeller.
A présent, ils sont seuls. Depuis le coin sombre où tu t’es dissimulé pour les observer, tu les vois se disputer. Elle fait un geste tranchant de la main, tout en disant : « Non, pas question. Il n’en est pas question. » C’est à ce moment-là qu’il se décide.
Il l’attrape par les cheveux et la pousse en avant, puis il la frappe, encore et encore. Elle saigne de la bouche et du nez, mais c’est une femme coriace. Elle ne cède pas, elle se défend en lui lacérant le visage de ses longs ongles et en lui donnant des coups de pied. Mais il a déjà réussi à lui passer la corde autour du cou.
Il la fait tomber à terre. Une image désolante, qui évoque plutôt le marquage au fer des bovins qu’une cérémonie religieuse. Tu avais espéré mieux.
Tu possèdes une ouïe exceptionnelle et tu entends nettement les gargouillis de la femme et le son rauque de sa respiration coincée dans le fond de sa gorge. Tu ne vois pas son visage car lui est penché sur elle et te la dissimule, mais tu suis avec fascination les mouvements de ses membres qui s’agitent convulsivement sur le sol.
Il est rapide. Trop rapide. Cette mort n’est pas digne d’elle. Tu as envie de hurler de frustration. Pas comme ça ! supplies-tu intérieurement. La vie exemplaire de cette femme, son œuvre exceptionnelle auraient mérité un tout autre hommage.
Quand elle cesse enfin de remuer, il relâche la corde et se laisse tomber près d’elle. Il est essoufflé, comme s’il s’était battu avec plusieurs hommes de sa corpulence. Mais il se reprend et s’agenouille pour fouiller frénétiquement les poches du coupe-vent de la morte. Il en sort le trésor qu’il convoitait et tu te demandes comment il s’y est pris pour la convaincre d’emporter ces pierres avec elle. Il les serre contre sa poitrine, d’un air ravi et soulagé, puis il s’éloigne précipitamment.
Tu t’approches lentement pour te pencher au-dessus du cadavre. La corde qui a servi à l’étrangler entoure encore son cou. Mollement.
Sous les rayons de lune, sa peau est aussi blanche que le marbre ancien qui t’entoure. Tu t’agenouilles près d’elle, à ton tour, et tu essuies avec ton pouce le sang sur sa lèvre supérieure. Il fait trop sombre pour distinguer nettement les couleurs. La tache de sang sur son chemisier paraît noirâtre. Tu suces lentement ton pouce. Il a un goût métallique de vieux penny.
Tu sais exactement ce que tu veux. Ces yeux si bleus… Mais tu dois faire attention.
Soudain, tu entends une respiration sifflante. Tu vois sa poitrine se soulever tandis qu’elle tente désespérément de remplir ses poumons d’air. Elle ouvre les yeux. Les doigts de sa main droite se crispent. Tu réagis aussitôt, avec la vitesse d’une araignée traversant sa toile pour fondre sur sa proie.
Tu saisis la corde à deux mains. Plus le temps de jouer la grande scène, le crétin qui est passé avant toi a tout gâché. Penché au-dessus d’elle, tu lis dans ses yeux qu’elle te reconnaît. Elle sait déjà que tu es l’instrument de son destin. Son regard surpris et apeuré est sans équivoque.
Pendant qu’elle se débat, tu chantonnes tout bas une comptine : « Il était une fois une vieille femme qui avait gobé une mouche. »
Quelle idée de gober une mouche quand on sait que l’on peut en mourir ?
Tu souris. De toute façon, tout le monde doit mourir un jour.



1.
Mlle Trisha Tran, bientôt Mme Trisha Chance, jeta un coup d’œil inquiet sur le réveil digital de son tableau de bord en s’efforçant de dissimuler son impatience.
Il faisait une chaleur étouffante dans la Honda Civic de Tommy — l’air conditionné ne fonctionnait pas, une fois de plus — et elle mourait d’envie d’étrangler sa mère. Pourtant elle attendait patiemment que le feu passe au vert. Elle avait baissé la vitre de sa portière et surveillait d’un air inquiet le clochard debout au coin de la rue, à quelques mètres à peine du véhicule. Il gesticulait dans le vide, comme s’il combattait un adversaire invisible, et la véhémence de cette dispute monologuée déformait son visage tanné par le soleil.
Elle détourna vivement la tête lorsque le regard de l’homme croisa le sien. Son cœur s’emballa. Super, il ne manquerait plus que ça.
Ce n’était pourtant pas la première fois qu’elle voyait un clochard errer dans ce paradis qu’était le comté d’Orange. Mais aujourd’hui Trisha ne supportait rien. La perspective de cette visite à tante Mimi, sans doute… Elle n’avait pas vu tante Mimi depuis la dernière fête des Morts.
Le feu passa au vert. Trisha démarra en trombe, ce qui lui valut un regard désapprobateur de la petite femme assise sur le siège du passager — sa mère —, laquelle allongea le bras pour tourner le bouton de la radio, à la recherche d’une autre station vietnamienne. Trisha s’autorisa un long soupir. Ce déplacement était une perte de temps.
Et justement Trisha n’avait pas de temps à perdre. Elle préparait un diplôme à l’université Chapman et elle avait son mariage à organiser. Elle se serait volontiers passée de céder aux caprices de mà. Et pourtant… Elle avait tout de même accepté de traverser les embouteillages du Petit Saïgon pour aller consulter une voyante.
Et le pire restait peut-être à venir… Tante Mimi tenait son sort entre ses mains. Ses prédictions risquaient d’envenimer une situation déjà délicate. Quand Trisha avait présenté à ses parents ce fiancé aux cheveux blonds et aux yeux verts, ils avaient frôlé la crise cardiaque. Ils n’avaient même pas eu le temps de s’habituer en douceur à l’idée de cette union contre nature. Elle avait attendu que Tommy fasse sa déclaration pour leur annoncer qu’elle fréquentait un Blanc. A leur âge, une mauvaise nouvelle de ce genre était un choc violent.
La voiture qui les précédait fit un écart. Trisha écrasa la pédale de frein et l’évita de justesse. Encore un idiot qui doublait pour bloquer la file qui aurait pu tourner. Elle ravala le « ce que les Asiatiques conduisent mal » qu’elle avait sur le bout de la langue — d’autant plus que l’homme qui tenait le volant était un vieux Juif portant une kippa. La mère de Trisha entonna une prière aux intonations douces.
Trisha se demanda si cette voiture qui l’empêchait d’avancer ne lui lançait pas un avertissement. Demi-tour. Ne va pas t’asseoir en face de tante Mimi pour écouter ses élucubrations.
Elle s’en voulut aussitôt — Cesse donc de tout prendre au tragique — et se concentra sur sa conduite. Le large boulevard jalonné de parcs industriels et de centres commerciaux était loin de ce qu’on s’attendait à trouver en quittant l’autoroute 22 pour entrer dans le quartier au nom prometteur de Petit Saïgon. Elle se souvint de la première fois qu’elle y avait emmené Tommy. Tommy venait de San Francisco, il connaissait le Chinatown aux devantures colorées qui faisait le bonheur des touristes. Il n’avait rien dit, mais elle avait lu la déception sur son visage.
Leur Petit Saïgon de Westminster, en Californie, était modeste et pas vraiment pittoresque, jalonné de garages et de parkings pour caravanes. Seuls les centres commerciaux placés aux endroits stratégiques rappelaient le Saïgon des anciennes colonies françaises, avec leurs toits en pagode et leurs portes disposées selon les principes du Feng Shui. Mais Trisha avait entendu dire que certains seraient bientôt rasés pour construire une zone pavillonnaire.
Elle éteignit la musique d’un geste brusque, ce qui lui valut un autre regard désapprobateur de sa mère. Mais cette radio lui donnait mal à la tête. Mà devenait sourde.
Tommy, le fiancé de Trisha — leurs amis les avaient surnommés TNT — aurait encore dit qu’elle manquait de patience avec ses parents. Il ne voyait pas non plus pourquoi elle se faisait prier pour confier à une voyante le soin de choisir la date de leur mariage. Il ne voyait pas, bien sûr… Parce qu’il ne pensait pas comme un Vietnamien et qu’il ignorait à quel point les devins et les astrologues avaient de l’influence. Un homme né l’année du Tigre n’épousait pas une femme née l’année du Cheval.
Trisha craignait que sa mère se serve des prédictions de tante Mimi pour empêcher son mariage. Si tante Mimi émettait le moindre doute, mà était capable de s’aliter en prétendant que cette mésalliance offensait leurs ancêtres. Et, là, tout le monde se rangerait à son avis. Mà avait de la ressource, quand il le fallait. Elle s’y entendait pour manipuler son petit monde.
Trisha se mordit la lèvre en se demandant s’il était encore temps de faire demi-tour. Mais elles avaient déjà dépassé le centre commercial Asian Garden, avec son bouddha souriant ouvrant ses bras accueillants aux clients prêts à s’alléger de quelques gros billets. Ce centre abritait les plus prestigieuses bijouteries de Californie du Sud et le père de Trisha assurait qu’on s’apprêtait à investir gros pour l’agrandir. D’après la cousine de Trisha, il s’agissait de faire de leur Petit Saïgon l’une des pointes d’un triangle des Bermudes balisé par Disneyland et Knott’s Berry. Triangle dans lequel les touristes viendraient se perdre et dépenser leur argent.
Sa cousine interprétait cette offensive financière comme une expression de l’impérialisme culturel dont leur communauté était victime. Pendant les réunions de famille, elle allait sûrement tempêter contre la difficulté de vivre leur différence, et disserter pendant des heures sur des questions qu’elle jugeait fondamentales, comme la commercialisation et l’objectification de leur culture — et bien d’autres choses encore.
Mais tout ce verbiage ennuyait Trisha. Elle n’avait pas particulièrement envie de se battre pour améliorer le sort des Vietnamiens installés en Californie. Pour le moment, tout ce qui l’intéressait, c’était de se débarrasser du joug de sa mère.
Ses mains s’agrippèrent au volant. Tout allait bien se passer. Zut ! Si seulement elle pouvait convaincre son père d’accepter Tommy, la visite à tante Mimi ne pèserait plus très lourd dans la balance.
Elle bifurqua dans la rue familière et se concentra sur sa conduite. Elle ne reniait pas ses origines vietnamiennes, mais elle était avant tout un être libre. Et peu importait ce que dirait tante Mimi… Tommy était l’homme de sa vie.
La rue était bordée de pavillons modestes, ce qui ne les empêchait pas de valoir plus d’un demi-million de dollars sur le marché immobilier de Californie du Sud. Celui de tante Mimi n’avait rien de particulier. Il était de plain-pied, avec des murs recouverts de stuc couleur crème et un toit en composite. Ce n’était qu’une fois à l’intérieur qu’on se rendait compte que la voyance était un métier lucratif. Mimi avait des clients dans le monde entier. Trisha avait entendu dire qu’elle prenait jusqu’à plusieurs milliers de dollars pour une consultation.
Mimi n’était qu’une tante éloignée, une cousine au deuxième degré du père de Trisha. Mais elle était aussi une figure centrale de la famille Tran. Trisha avait tenté d’expliquer à Tommy comment les choses fonctionnaient chez eux. Une voyante du Petit Saïgon n’avait rien de commun avec les médiums qui donnaient des consultations par téléphone et dont on faisait la publicité à la télévision. Tante Mimi n’avait pas besoin d’une enseigne au néon avec une paume de la main au-dessus de sa porte. Elle était connue, respectée, considérée. C’était une voyante hors classe dont la renommée s’étendait bien au-delà de leur petite communauté, et de nombreux Occidentaux venaient la consulter. Elle se vantait souvent de sa prestigieuse clientèle.
Trisha fit mentalement le portrait de tante Mimi. Elle avait une prédilection pour les tailleurs St John et les bijoux en or. Trisha se souvenait d’une célébration du nouvel an vietnamien, Têt, la fête la plus importante de l’année, celle qui nécessitait des semaines de préparatifs et marquait l’arrivée du printemps. Elle avait admiré une grosse émeraude au poignet de tante Mimi, un bracelet qui, selon mà, valait près de dix mille dollars.
Trisha se demandait parfois si c’était vraiment honnête de spéculer sur les peurs et les rêves des gens… Mais elle n’aurait jamais osé critiquer tante Mimi tout haut. Certainement pas !
Elle s’arrêta devant la maison et inspira profondément. Son cœur battait la chamade. Elle se concentra pour penser à Tommy et prendre modèle sur son assurance. Tout ira bien, Trish…
Elle aida mà à sortir de la voiture et se précipita pour ouvrir la lourde porte en fer forgé. Depuis quelque temps, mà avait des difficultés à marcher. L’arthrose, d’après le médecin.
En poussant la grille, Trisha remarqua avec étonnement les barres transversales qui bloquaient les fenêtres. Elle fronça les sourcils. C’était nouveau.
La cour sentait bon le jasmin, la luxuriante végétation tropicale couvrait la clôture, les fleurs du gingembre blanc de l’entrée, aussi haut que mà, formaient un écran odorant… Trisha songea un instant que ces magnifiques plantes servaient surtout à protéger l’anonymat des clients en les mettant à l’abri des regards curieux des voisins.
Elle prit le bras de sa mère pour l’aider à gravir les deux marches qui menaient à la porte d’entrée et hocha distraitement la tête à sa litanie de conseils sur la manière de se comporter une fois à l’intérieur. Mà s’adressait à elle en utilisant son prénom vietnamien, Tuyen, qui signifiait « ange ». Tous les prénoms vietnamiens avaient une signification.
Tommy aussi employait volontiers Tuyen depuis qu’il l’avait entendu dans la bouche des parents de Trisha. Il le trouvait exotique et très doux. Lorsqu’il le prononçait avec son accent américain, Tuyen prenait des sonorités sensuelles. Mais, avec Tommy, tout devenait sensuel…
Trisha sourit. Parfois, Tommy l’appelait simplement « mon ange ».
Elle aida sa mère à s’asseoir sur le banc de bois installé contre le mur de brique de l’entrée. Puis elle sonna, tout en remarquant avec étonnement la minuscule caméra fixée au-dessus de la porte. Décidément… Des barres aux fenêtres, un nouveau système de sécurité… Tante Mimi se barricadait. Après tout, c’était justifié. Elle vivait seule et possédait des objets de valeur.
Trisha alla rejoindre sa mère sur le banc et parcourut du regard la décoration du perron, histoire de tuer le temps. Un lion, l’une des incarnations du dieu indien Vishnou, laissait couler un filet d’eau de sa bouche souriante. Les paniers et les pots d’impatientes et de fuchsias roses débordaient de fleurs. L’endroit était agréable, et sans doute conçu pour apaiser les clients inquiets qui patientaient ici en attendant leur tour. Trisha considérait que Mimi était autant thérapeute que voyante. Les gens qui venaient la consulter payaient aussi pour ses conseils.
Trisha n’avait pas besoin de conseils. Elle avait accepté de venir pour ne pas offenser mà qui tenait aux traditions. Chaque jour, mà allumait des bâtons d’encens au santal et déposait en offrande sur l’autel de leurs ancêtres du riz rond, des graines de melon grillées, des tranches de noix de coco saupoudrées de sucre et teintées de rose. La foi catholique et le culte des ancêtres cohabitaient parfaitement dans l’esprit de mà.
Malheureusement pour Trisha, la vie de mà, comme celle de beaucoup de Vietnamiens, était orchestrée par les thay boi, les devins qui vous conseillaient pour choisir la date des mariages et des enterrements, celle de l’ouverture d’une boutique ou de tout autre événement important. Chaque automne, mà achetait les gâteaux traditionnels renfermant un œuf de cane symbolisant la pleine lune. Pour la nouvelle année, elle nettoyait la tombe de bà en préparation de Têt.
Trisha fronça les sourcils. Elle avait suffisamment défié les croyances de ses parents en choisissant Tommy pour mari. Elle ne voulait pas qu’ils pensent qu’elle reniait ses origines parce qu’elle épousait un homme de race blanche. Elle se promit de faire des efforts.
Mais comme mà se lançait dans un sermon qui promettait de durer, elle ne put s’empêcher de jeter un coup d’œil impatient à sa montre. Mince ! Elles allaient poireauter encore longtemps ? Elle s’excusa auprès de mà et alla frapper à la porte.
A sa grande surprise, lorsqu’elle relâcha le heurtoir sur le battant, celui-ci s’ouvrit lentement. Il n’était pas fermé, juste poussé.
Voilà qui était pour le moins étrange. A quoi servaient donc la caméra de surveillance et les barres aux fenêtres si Mimi laissait la porte ouverte ? Trisha se retourna pour jeter un regard interrogateur vers sa mère. Mà se leva péniblement, puis, brusquement, elle accéléra le pas, poussa Trisha et passa devant elle en appelant tout haut Mimi par son prénom vietnamien.
Trisha ne s’en étonna pas. Sa mère et Mimi étaient très proches. Mimi venait régulièrement prendre le thé chez eux et donnait de sages conseils à mà qui sortait toute ragaillardie de leurs conversations. Sauf une fois, où elle avait raccompagné Mimi jusqu’à la porte avec les larmes aux yeux. Mà n’avait jamais voulu dire pourquoi, mais, deux semaines plus tard, bà, la grand-mère de Trisha, était morte. Troublant…
Trisha avait toujours évité cette femme qu’elle devait appeler « tante » et qui prétendait lire l’avenir. Mimi utilisait généralement le tarot comme support de voyance et certaines de ses prédictions se révélaient d’une justesse surprenante. Comme pour bà. Une autre fois, elle avait mis la famille en garde contre les faux amis qui cachaient une âme de serpent… Ils avaient découvert quelques semaines plus tard que l’associé du père de Trisha détournait de l’argent. On racontait beaucoup d’histoires de ce genre au sujet de Mimi.
En pénétrant dans l’entrée, Trisha sentit une boule dure et glacée se nicher au creux de son estomac. Ses hauts talons résonnèrent sur le sol de marbre. La maison lui parut étrangement silencieuse.
Cette angoisse qui grandissait en elle la dérangeait à plus d’un titre et elle eut envie de faire taire la voix intérieure qui exprimait ses propres doutes — une voix qui ressemblait à celle de mà. Et si Tommy n’était pas l’homme de ta vie, Tuyen ?
Si tante Mimi jugeait qu’elle ne devait pas épouser Tommy, oserait-elle braver les traditions, comme elle en avait menacé ses parents ?
Elle fronça les sourcils devant l’épouvantable tableau qui occupait presque la moitié du mur du salon. Il représentait un démon souriant accroupi sur un trône céleste. Mimi lui avait raconté la légende rattachée à cette image. Elle illustrait un texte bouddhique parlant d’une entité qui se nourrissait de la colère des hommes. Un épais brouillard s’échappait de son immense corps, l’auréolant de rouge sang.
Tante Mimi s’entourait de représentations de démons. On pouvait même dire qu’elle les collectionnait. Elle prétendait qu’ils la protégeaient. Trisha dépassa lentement le tableau en détournant le regard du personnage aux yeux d’insecte. Puisque tante Mimi le disait, il la protégeait peut-être…
L’intérieur de tante Mimi était plutôt luxueux. Les meubles de bois exotique étaient posés sur de superbes tapis d’Orient en soie. Un grand miroir au cadre sculpté représentant un phénix était suspendu au-dessus de la cheminée. A l’autre bout de la pièce, on apercevait un paravent de bois laqué incrusté de nacre et de coquillages, fait de quatre panneaux sur lesquels figuraient un dragon, une tortue, une licorne et un phénix — ils garantissaient respectivement prospérité, chance, amour et santé.
Trisha suivit sa mère dans le petit salon en admirant le mélange réussi de moderne et de traditionnel, avec les canapés en cuir blanc entourant la table de bois de rose. Dans un vase noir posé bien au centre, Mimi avait disposé en bouquet des marionnettes grimaçantes du théâtre d’ombre balinais. Elles étaient censées posséder un puissant pouvoir spirituel. Certaines incarnaient le bien, d’autres, le mal, mais la collection de tante Mimi penchait plutôt du côté obscur. Trisha supposa qu’une personne qui vivait avec un pied dans le futur ne craignait pas d’héberger des démons dans sa demeure.
Mà passa devant un autel surmonté d’un impressionnant bouddha de pierre. Trisha remarqua à ses pieds l’assiette chinoise remplie d’oranges et les bâtons d’encens qui brûlaient en diffusant une douce odeur de santal. Un écran plat géant occupait le mur opposé à celui du bouddha.
Mais, derrière l’encens, Trisha décelait une odeur aigre. Elle fronça le nez et emboîta le pas à mà qui avait pris le chemin de la cuisine.
Le calme qui régnait dans cette maison avait quelque chose de surnaturel. Trisha partageait avec quatre autres étudiantes un appartement près du campus et elle n’était pas habituée à un tel silence. Pendant quelques minutes, elle se prit à espérer que Mimi n’était pas chez elle et que mà se résoudrait à se passer de ses conseils.
Mais elles avaient rendez-vous et Mimi n’était pas du genre à poser un lapin, surtout pour une consultation. Et jamais elle ne serait sortie en laissant sa porte ouverte.
Dans la cuisine, Trisha contempla sans un mot sa mère qui ouvrait la porte donnant dans le garage pour constater que oui, bien sûr, la Beemer blanche de Mimi était bien là. De nouveau, cette odeur étrange en partie dissimulée par le santal vint lui chatouiller les narines. Elle lui rappela vaguement celle d’une éponge à récurer ou d’une poêle en fer. Elle regarda autour d’elle. Mimi avait peut-être oublié de remettre un morceau de viande dans le réfrigérateur. Mais la cuisine était d’une propreté immaculée, rien ne traînait.
Mà referma la porte du garage. Elle paraissait vraiment inquiète.
— Nous pourrions peut-être attendre à l’extérieur ? hasarda Trish.
Mais mà ne l’entendait pas de cette oreille et elle se mit à appeler tout haut Mimi en vietnamien, d’une voix angoissée. Elle avait peut-être raison de s’inquiéter. Mimi conservait chez elle une fortune en bijoux.
Tout en quittant la cuisine, Trisha comprit soudain pourquoi le silence de la maison lui paraissait inhabituel. Mimi possédait un oiseau, un petit perroquet de l’espèce des conures qui faisait office de chien de garde et se manifestait dès qu’un étranger entrait dans la maison. D’habitude, ses cris stridents vous déchiraient les tympans.
Depuis le couloir, Trisha entendit sa mère hurler.
— Mà !
Elle se précipita dans la direction d’où venait le cri et trouva mà dans le petit salon, debout devant l’autel du Bouddha, la bouche grande ouverte.
Trisha vit aussitôt l’oiseau. Ou plutôt ce qu’il en restait.
Elle ne l’avait pas remarqué tout à l’heure parce qu’il était minuscule et que sa couleur orange se confondait avec celle des fruits. On l’avait placé aux pieds du Bouddha. En sacrifice.
Il n’avait plus de tête.
Mà couvrit sa bouche de ses deux mains, comme pour s’empêcher de crier. Trisha recula lentement, sans quitter des yeux le Bouddha et cette étrange offrande. Son dos heurta la porte et elle laissa échapper un cri étouffé ressemblant à un miaulement.
Mà se retourna pour la regarder, avec l’expression intense et figée d’une biche qui vient de flairer un danger.
Elle se mit à murmurer tout bas le nom de Mimi, sans interruption, de plus en plus fort. Elle sortit en écartant Trisha de son chemin, sans cesser d’appeler, et se précipita dans le couloir.
Elles trouvèrent Mimi dans la pièce qui lui servait de bureau. Allongée sur le sol, elle portait l’un de ses superbes tailleurs St John. Une tache de sang s’élargissait sur son chemisier de soie blanc.
A la place de ses yeux, il n’y avait que deux orbites vides. Une forme étrange dépassait de sa bouche.
La tête de l’oiseau.
Cette fois, Trisha hurla avec sa mère.
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On ne s’habitue pas à la fréquentation des cadavres.
Et puis il y a cadavre et cadavre. Un couteau dans le cœur, des entrailles projetées contre un mur par une balle dans le ventre… Ça donne un cadavre décent.
En tout cas, en comparaison de celui-là.
L’inspecteur Stephen Bushard, Seven pour les intimes, suivit des yeux sa partenaire qui tournait lentement autour du corps de la victime. La femme gisait dans une mare de sang — le sien —, les bras et les jambes figés dans la position de quelqu’un stoppé en pleine course. Le tailleur blanc accentuait l’étrangeté de cette scène composée comme un tableau. Sang rouge sur moquette blanche, sang rouge sur tailleur blanc. On aurait dit un galet blanc posé sur un étang rouge et immobile.
Erika Cabral s’agenouilla près du cadavre pour examiner le visage.
— La tête de perroquet dans la bouche dénote un sens aigu des finitions, commenta-t-elle.
— Coco a eu sa part de la fête, plaisanta Seven. Il a dû être content…
Erika leva les yeux au ciel. Elle n’appréciait pas son humour. Elle portait une veste en velours côtelé et un jean, elle avait noué ses longs et épais cheveux châtains en un chignon approximatif. Une autre serait passée inaperçue dans cette tenue, mais les têtes se retournaient sur la courbe de ses cuisses et sur son décolleté légèrement plongeant. Avec un caractère plus accommodant, la belle latino aurait pu mener tous les flics du comté par le bout du nez.
— Si tu veux mon avis, quelqu’un n’a pas apprécié ce que cette voyante avait à lui dire, murmura-t-elle.
— Possible, admit-il.
— Il devait s’agir d’une très mauvaise nouvelle…
Le technicien, Roland Le, avait déjà filmé la scène. Il en était à prendre des photos, tout en exécutant autour du cadavre une sorte de danse que Seven et Erika ne connaissaient que trop bien. Seven avait déjà vu des centaines de cadavres. Mais il ne s’y habituait pas.
Et celui qui avait tué Mimi Tran avait soigné la mise en scène.
La victime avait été découverte par deux parentes qui lui rendaient visite. Ils savaient déjà qu’elle était âgée de soixante et un ans, information recueillie par l’agent arrivé le premier sur les lieux du crime. Le médecin légiste ne tarderait pas à déterminer l’heure exacte de la mort, mais Seven avait déjà sa petite idée rien qu’à l’odeur qui flottait dans la pièce. Avec cette chaleur, une journée de plus et toute la maison aurait pué le cadavre.
Mimi Tran avait une prédilection pour le blanc. Tapis blancs, canapés en cuir blanc, mobilier de bureau italien laqué blanc — le décor formait un saisissant contraste avec le rouge sombre de son sang.
Seven s’agenouilla pour examiner les taches noirâtres sur la moquette. Des gouttes en forme de larmes allaient jusqu’à la porte, puis, brusquement, la trace revenait en arrière, jusqu’à l’endroit où Mimi était tombée. Mimi Tran devait mesurer environ un mètre soixante-dix et peser dans les quatre-vingts kilos — pas si facile que ça à maîtriser. Et pourtant quelqu’un l’avait manipulée comme une poupée de chiffon pour l’obliger à faire demi-tour.
Ils n’avaient pas trouvé de signes d’effraction. La maison était équipée d’un système de sécurité sophistiqué qu’on avait désactivé. Ces deux éléments semblaient indiquer que la victime connaissait son agresseur.
Seven contempla le sang sur le mur et sur le canapé blanc. Mimi Tran s’était débattue.
Mais à présent son corps gisait sur le sol, avec des cavités oculaires vides et ensanglantées, et un oiseau dans la bouche. A l’endroit où on l’avait poignardée, le sang s’élargissait sur la laine blanche de son tailleur en une tache vive que les couturiers appréciés par la belle-sœur de Seven — Chanel et Gucci — n’auraient pas reniée. Tran avait encore sur elle ses bijoux — des clous d’oreilles en diamant de la taille d’un gros pois, des bracelets en or qui brillaient à son poignet, un pendentif en forme de dragon avec des yeux en rubis. On pouvait exclure le vol des mobiles du meurtre.
Sur le mur, il y avait d’étranges signes, comme si quelqu’un avait trempé son doigt dans le sang de Mimi pour ébaucher dans un coin un motif de papier peint. Quinze dessins, pas plus grands que la paume d’un homme… Seven leur trouva une vague ressemblance avec des hiéroglyphes ou des peintures rupestres. Le technicien avait déjà vérifié. C’était bien du sang.
— Je dirais qu’il s’est servi d’une plume d’oiseau en guise de pinceau, commenta Roland qui avait surpris le regard de Seven.
Erika s’approcha de Seven.
— Ça va ? demanda-t-elle sans quitter des yeux le corps.
Elle avait posé la question d’un ton parfaitement détaché, mais il savait qu’elle se faisait du souci pour lui.
Bien sûr qu’elle se faisait du souci…
Il s’efforça de chasser les idées noires qui lui venaient à l’esprit.
— Je trouve cette mise en scène particulièrement écœurante, dit-il seulement.
Ils étaient habitués aux rixes entre gangs, aux accidents de voiture, aux disputes entre maris et femmes qui dégénéraient. Mais, là, c’était différent. On aurait dit que le tueur s’était livré à un rituel.
— Je voudrais des photos en gros plan des dessins sur le mur, demanda Seven au technicien.
— Je m’en doutais, figure-toi, rétorqua Roland.
Mais il s’agenouilla aussitôt pour prendre des clichés.
Ils avaient relevé les empreintes, interrogé les deux parentes qui avaient découvert le corps, confisqué l’ordinateur de Tran et son Palm, passé au peigne fin les coins et les recoins de la pièce. Le bureau du coroner emporterait bientôt le corps pour pratiquer l’autopsie.
Il ne leur restait plus qu’à rassembler les éléments du puzzle pour voir où ça les menait.
Seven s’approcha de l’un des symboles tracés sur le mur. Il fronça les sourcils et essaya de deviner ce qu’il représentait. Deux lignes horizontales légèrement incurvées encadrant un cercle… Un œil ? Possible… L’assassin avait arraché les yeux du cadavre. Il sortit de sa poche un carnet et un stylo pour copier le dessin.
Ça avait sûrement une signification précise… Cet œil omniprésent et omnipotent paraissait contempler la victime désormais aveugle…
— Roland, ça te dit quelque chose ? demanda-t-il au technicien en montrant les dessins.
Le technicien secoua la tête.
— Ce n’est pas de la calligraphie vietnamienne, si c’est la question que tu me poses.
Il se pencha sur le corps.
— Et ce rituel immonde non plus, ajouta-t-il.
Seven ne fit pas de commentaires. La violence de la scène était à la limite du supportable.
— La nièce avait rendez-vous pour choisir le jour favorable pour son mariage, expliqua Seven en passant au dessin suivant, une tremblante copie du premier.
— Pas mon truc, répondit Roland. Quand je me suis marié avec Wendy, on est allés au temple bouddhiste, pour choisir une date. Les voyants, c’est dépassé.
— Dépassé ou pas, intervint Erika, ça marchait bien pour elle. Vous avez vu la Beemer dans le garage ?
Elle poussa un soupir mélancolique.
— Une 735i. La voiture de mes rêves.
— Tu n’as qu’à épouser un type plein aux as, plaisanta Seven.
— Bien sûr. J’ai tellement souvent l’occasion d’en rencontrer, dans la police, ironisa Erika en lui décochant un sourire de publicité pour dentifrice.
Elle mesurait un mètre cinquante-huit pour cinquante-trois kilos, mais arborait l’assurance d’une femme qui porte un badge et ne craint pas d’affronter physiquement un homme. Elle était belle et très typée latino. Elle ne portait pas des vêtements sexy, mais on sentait qu’elle était bien dans sa peau et épanouie.
Elle retourna vers le bureau de la victime et fit tourner la page du calendrier de bureau en utilisant le côté gomme de son crayon à papier.
— De toute façon, je ne cherche pas un mari, reprit Erika. Je pense comme ma mami. Elle dit qu’une femme n’a pas plus besoin d’homme à la maison qu’un taureau de mamelles…
— Je n’en doute pas, répondit Seven. Et je suis bien certain qu’elle le dit exactement en ces termes.
Seven avait eu l’occasion de rencontrer Milagro, la mère d’Erika. Elle était née à Cuba, c’était une femme d’une élégance sobre et qu’on imaginait aisément portant un foulard à l’église le dimanche. Mais elle n’était pas d’une constance exemplaire en amour et n’appréciait pas tant que ça le célibat. Elle donnait de bons conseils, mais ne donnait pas l’exemple. Elle avait épousé l’année dernière son troisième mari.
Erika fit signe à Seven de s’approcher du bureau et lui montra les trois statues de bois alignées comme des sentinelles. Elles paraissaient anciennes. Elles avaient un visage grimaçant et un corps recouvert de poils. Seven trouva qu’elles ressemblaient à l’abominable homme des neiges.
— Que penses-tu de ces charmantes petites créatures ? demanda Erika. Des divinités ?
— Je n’en sais rien. Mais je ne les mettrais pas sur la table de mon salon.
Le regard d’Erika se posa sur le corps.
— Ça fait penser à un rituel, non ?
— Oui. Ou bien on a affaire à un dingue.
S’ils avaient trouvé en entrant une pauvre femme à la gorge tranchée et dépouillée de ses bijoux, ils auraient conclu à un cambriolage qui avait mal tourné. Les cambriolages étaient fréquents dans le Petit Saïgon. Les voleurs savaient trouver quelque chose dans les maisons. Les Vietnamiens nourrissaient une méfiance atavique pour les banques et conservaient leurs économies dans leurs matelas.
Mais, là, il n’y avait pas eu vol. Les voisins qui s’étaient déjà rassemblés à l’extérieur murmuraient que Mimi Tran était morte dans d’étranges circonstances. Seven aurait préféré enquêter discrètement, mais la notoriété de la victime n’allait pas leur faciliter la tâche. Il fallait s’attendre à ce que les journalistes se jettent sur la nouvelle comme des vautours.
Et, bien entendu, ils ne manqueraient pas de poser la question fatidique : ce meurtre étrange était-il un acte isolé ou le début d’une longue liste de sacrifices ?
Il y avait déjà eu une fuite. Les agents qui avaient découvert le carnage avaient fait de leur mieux pour rester discrets, mais l’un des témoins, la nièce de la victime, une étudiante de l’université Chapman, avait aussitôt pris son portable. Son fiancé était dehors et la réclamait à cor et à cri. Et ce n’était pas tout. Seven avait cru comprendre qu’on avait déjà érigé un mémorial improvisé à Mimi Tran, avec des bâtons d’encens, des bols de riz, des corbeilles de fruits et une photographie croulant sous les fleurs.
— Commençons par le commencement, fit Seven en réfléchissant tout haut. Mimi Tran était une voyante…
— Une voyante qui portait des tailleurs St John, compléta Erika. Et d’autres articles de luxe… Montre Patek Philipe, tour de cou Daniel Yurman, chaussures Shelly Segal. Pas de la camelote…
Il lui jeta un regard en coin.
— J’ignorais que je faisais équipe avec une spécialiste de la mode.
Elle haussa les épaules et le gratifia d’un regard mutin en battant des cils.
— Je suis une femme, non ?
Les deux parentes de Tran avaient assuré que la mise en scène du meurtre n’avait rien à voir avec leurs coutumes ou leur religion. A leur connaissance, personne n’avait jamais menacé Mimi qui était appréciée et respectée dans leur petite communauté.
— J’ai l’impression qu’on n’est pas sortis de l’auberge, fit Seven.
— Santeria ? proposa Erika.
La santeria était une religion animiste comparable au vaudou, très répandue à Cuba.
Elle leva les yeux au ciel.
— Je propose ça au hasard, assura-t-elle. Ne me considère surtout pas comme une experte en la matière à cause de mes origines cubaines.
Westminster comptait la plus importante communauté d’immigrés vietnamiens, cambodgiens et coréens du comté d’Orange. Mais Santa Ana, le chef-lieu du comté, était investi par les Hispaniques. Ils pratiquaient probablement la santeria ou quelque chose d’approchant.
Mais ce qui s’était passé dans cette pièce n’avait sûrement aucun rapport avec une quelconque religion et Seven n’espérait pas trouver une explication du côté des pratiques animistes.
Il contourna les taches de sang et s’approcha du corps avec précaution pour ne pas détruire d’éventuels indices. On avait poignardé la victime dans le dos, ainsi qu’au niveau de la poitrine et de l’abdomen, pour atteindre une trilogie d’organes vitaux : le cœur, les poumons et l’estomac.
Il examinait attentivement les détails de la scène, lorsque, brusquement, tout bascula dans sa tête… Il voyait à présent un autre corps, un autre meurtre.
Il ferma les yeux pour chasser cette image et lutter contre les souvenirs qui affleuraient. Sans même s’en rendre compte, il recula au ralenti.
Merde.
Il s’était pris les pieds dans le tapis.
Il se força à soulever les paupières, à revenir ici, dans le présent. Il eut honte… Il avait peut-être piétiné des preuves en se déplaçant à l’aveugle. Il n’aurait plus manqué que ça. Il resta immobile le temps de reprendre ses esprits, puis s’éloigna de quelques mètres en essayant de se persuader qu’il ne fuyait pas, qu’il laissait simplement le champ libre à Roland, le temps que celui-ci termine son travail.
Son malaise n’échappa pas à Erika. Elle le rejoignit.
— Ça va, grommela-t-il d’un ton un peu trop bourru. Vraiment, je t’assure, ajouta-t-il plus doucement.
Il ne voulait pas de sa sollicitude. Il ne voulait pas qu’elle s’aperçoive qu’il n’était plus capable d’observer froidement un cadavre, qu’il n’avait pas le courage de contempler ces orbites vides et sanguinolentes.
Il fit mine de s’intéresser aux étranges signes sur le mur, pour se donner une contenance.
On voyait que le tueur les avait tracés à la hâte. Peut-être même avait-il été interrompu par l’arrivée inopinée des deux parentes. En entrant dans la pièce, Seven avait cru reconnaître la calligraphie vietnamienne qu’il avait l’habitude de voir sur les devantures ou les vitrines des magasins du Petit Saïgon. Mais, de près, ça n’y ressemblait pas. Il n’avait posé la question au technicien que par acquit de conscience.
Il donna ensuite un coup de fil à la société qui s’était chargée de l’installation du système de sécurité et on lui confirma que le matériel de Tran était du haut de gamme. Il alla se planter devant le tableau de commande. Son frère, Ricky, avait fait installer chez lui un dispositif similaire, en se vantant d’avoir choisi ce qui se faisait de mieux.
— Il a été désactivé, fit Erika qui arrivait derrière lui. Sans doute par le meurtrier.
— Ou par la victime, corrigea Seven.
— En tout cas, il fallait connaître le code, renchérit Erika.
— Je pense qu’elle a fait entrer son agresseur. Ce qui laisserait supposer qu’elle le connaissait.
— Il s’agissait peut-être d’un client.
— Un client ? Si c’était un client à qui elle prédisait l’avenir, elle aurait dû se douter de ce qu’il lui réservait, railla Seven.
— Très drôle, fit Erika. Vraiment, Seven, tu devrais prendre un peu de repos.
Le téléphone de Seven les interrompit. Il identifia aussitôt la sonnerie. Quelques notes. Elles correspondaient à un numéro précis. Il sentit son estomac se nouer.
Erika le contempla fixement. Elle aussi avait reconnu les notes.
— Je peux me débrouiller seule, dit-elle.
Il n’avait pas envie de décrocher. Il préférait se plonger dans l’univers de ce meurtre sordide plutôt que d’affronter son drame personnel.
Il ne voulait plus voir cet autre cadavre.
— Ne sois pas stupide, insista Erika. Décroche.
Il tripotait son téléphone, mais ne se décidait pas à appuyer sur un quelconque bouton. Erika s’éloigna en secouant la tête comme pour dire qu’elle s’en lavait les mains.
La sonnerie avait cessé. Mais il savait qu’elle ne tarderait pas à le rappeler à l’ordre.
Il se tourna résolument vers la porte et partit courageusement à la rencontre de ses fantômes.
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Assis dans sa voiture, Seven contemplait l’écran de son téléphone portable. Trois appels en absence provenant du même numéro.
Beth ne lâchait pas facilement le morceau.
Partagé entre l’agacement et la culpabilité, il se laissa aller contre le repose-tête de sa jeep Cherokee. Pauvre Beth… Huit mois déjà et elle n’avait pas encore accepté. Elle n’y arriverait pas aisément. Et pas seule.
Elle était sa belle-sœur et il devait la soutenir. Ne fût-ce que pour Nick, le fils de Ricky, son neveu.
Son téléphone sonna de nouveau et, cette fois, il décrocha.
— J’arrive dans quinze minutes, Beth, dit-il en démarrant la jeep.
Il traversa la foule rassemblée devant la maison de Mimi Tran et quitta la rue bordée de pavillons. Beth souffrait de crises d’angoisse, il regrettait de n’avoir réagi qu’au quatrième appel.
Il se demanda tout de même si Erika n’avait pas raison quand elle lui conseillait de laisser sa belle-sœur gérer ses problèmes, de ne plus se précipiter à son secours dès qu’elle le sollicitait.
Erika pensait que Beth devait apprendre à se débrouiller. Que disait-elle déjà ? Elle lui avait sorti une interprétation teintée de psychologie.
« Tu endosses une partie de la culpabilité de ton frère. Inutile de chercher plus loin. »
En quittant l’autoroute dix minutes plus tard, Seven songeait encore à Erika. Elle supportait en ce moment une double charge de travail. Depuis le drame qui avait bouleversé sa vie, tout le monde au commissariat se montrait indulgent avec lui. Même leur chef lui avait dit de lever le pied aussi longtemps qu’il en aurait besoin. Mais ce dont il avait besoin, c’était de reprendre une vie normale. Et reprendre une vie normale signifiait s’investir dans ses enquêtes.
Il avait de la chance de faire équipe avec une chouette fille prête à le soutenir… De mauvaises langues prétendaient qu’elle avait gravi bien vite les échelons de la hiérarchie et insinuaient qu’elle avait bénéficié d’une discrimination positive parce qu’elle était une femme, d’origine hispanique de surcroît. Mais Seven n’écoutait pas les ragots. Erika était un bon flic, le meilleur partenaire qu’il ait jamais eu.
Il avait commis l’erreur de coucher avec elle après une soirée bien arrosée en tequila. Mais ils n’avaient pas recommencé et, heureusement, ça n’avait pas détérioré leur relation de travail. Ce qui prouvait la solidité de leur tandem.
Il prit la direction du port d’Huntington. Son frère avait tenu à s’installer dans ce quartier huppé, au bord de l’eau. Seven avait entendu dire à la télévision que les maisons d’Huntington Beach dépassaient le million de dollars et arrivaient en huitième position dans le classement des propriétés les plus chères de tout le pays.
Ricky avait fait une affaire en achetant à la période où le marché était au plus bas. Il avait payé un million de dollars une maison qui en valait maintenant cinq. Malheureusement, elle était hypothéquée et Beth ne pourrait probablement pas la conserver.
Seven préférait ne pas songer à la façon dont elle réagirait quand elle comprendrait que son mari lui avait laissé une situation financière catastrophique à gérer.
Bah… Ils se débrouilleraient. Seven possédait quelques économies qui épongeraient une partie des dettes de son terrible frère. D’ici l’été, Beth et Nick pourraient déménager dans la propriété que Seven avait achetée quelques années plus tôt avec son père. Il fit un rapide calcul mental, puis il se rendit compte qu’il déplaçait les pièces de leur vie comme un joueur d’échecs. Le raté de la famille allait prendre tout le monde en charge, pendant que le bon fils, le chirurgien, pourrissait en prison. C’était biblique…
Le drame qui avait fait basculer l’équilibre familial avait des accents de feuilleton radiophonique. Ricky s’était amouraché d’un de ses infirmiers, un beau jeune homme répondant au nom de Scott. Leur idylle avait viré au sordide quand Scott avait exigé que Ricky quitte sa femme.
Mais Ricky tenait à sa réputation. Les disputes étaient devenues de plus en plus violentes. Scott avait commencé à proférer des menaces, à suivre Beth, à rappeler à Ricky qu’il savait tout de sa vie, y compris l’heure à laquelle son gamin sortait de l’école.
Ricky avait voulu maquiller son crime en accident de voiture, mais il avait commis des erreurs. On avait trouvé une curieuse éclaboussure de sang en forme de L en miroir sur l’une des vitres. La forme de cette éclaboussure prouvait que le sang avait d’abord coulé vers le bas — c’est-à-dire quand le véhicule était à l’arrêt —, puis vers l’arrière, quand on l’avait mis en route avec le cadavre de Scott à l’intérieur.
La police avait ouvert une enquête pour homicide et Ricky avait craqué au premier interrogatoire. Il avait tout avoué. Les policiers de Laguna avaient eu le temps d’enregistrer deux heures de déposition avant qu’il songe à appeler un avocat.
Seven se souvenait des moindres détails, comme si c’était arrivé la veille. Erika s’était déplacée pour lui apprendre la nouvelle.
« Assieds-toi, mon chou, avait-elle dit. C’est un coup dur. »
Quand Erika employait des mots comme « mon chou », ça signifiait, en effet, qu’il y avait de quoi s’inquiéter.
La cerise sur le gâteau avait été l’appel de son ex-femme, juste après le journal de 6 heures. Il était en enfer et Laurin s’était payé le luxe de le plaindre : « Seven, mon Dieu, je suis vraiment désolée… Est-ce que je peux faire quelque chose ? » Elle en avait profité pour lui annoncer que, de son côté, tout allait à merveille, qu’elle était enceinte de son deuxième mari et qu’elle attendait des jumeaux. Des jumeaux… Bon sang… La nouvelle avait fait à Seven l’effet de deux balles en plein crâne.
Il se réjouissait pour Laurin, bien sûr. Mais il ne pouvait s’empêcher de comparer leurs situations respectives. Elle progressait. Il avait régressé. Elle menait une vie tranquille, avec une famille. Pendant ce temps, il essayait comme il pouvait de recoller les morceaux de ce qui restait de sa pauvre vie.
Seven mit la musique en marche et les Beatles hurlèrent les dernières paroles de Hey Jude. Il se rappela qu’il n’était pas le principal acteur du drame. Nick et Beth souffraient plus que lui.
En tournant dans la rue de Ricky, il aperçut Beth qui l’attendait déjà dans l’allée. Elle portait un pull bleu clair, un pantacourt et des ballerines, ses cheveux blonds mi-longs étaient retenus en arrière par un bandeau noir. Elle avait croisé ses bras sur sa poitrine, comme si elle voulait contenir ce qu’elle cachait à l’intérieur.
Elle était belle. Ricky aussi. Ils avaient formé un beau couple, très assorti — deux blonds aux yeux bleus. Seven mesurait tout juste un mètre quatre-vingts, il était brun avec des yeux noisette. Il s’était toujours senti quelconque à côté du beau Ricky.
Un peu plus loin, Nick jouait au basket. Il ressemblait terriblement à son père. Seven contempla ce Ricky miniature qui lançait son ballon vers le panier.
Ce panier… Ricky l’avait installé l’année dernière. Ils avaient souvent joué ensemble.
Dès qu’il sortit de la jeep, Beth courut à sa rencontre pour se réfugier dans ses bras.
— Je suis désolée, s’excusa-t-elle. Je sais que je ne devrais pas te déranger pendant tes heures de service. Mais je n’en pouvais plus.
Son haleine puait l’alcool, mais il ne lui en voulut pas. Cela faisait déjà quelques mois qu’elle se soignait en buvant. Nick continua à dribbler, en faisant mine de ne pas avoir remarqué la présence de cet oncle qui venait une fois de plus remettre sa mère en état.
Nick faisait mine de ne rien remarquer. C’était la seule façon pour lui de supporter la situation.
« Tout va bien. Je n’ai pas mal. »
Seven sentit une bouffée de colère. Beth aurait pu se montrer plus forte. Nick en bavait, lui aussi.
Mais ça ne servait à rien de défouler son angoisse en blâmant les uns et les autres. Mieux valait se réfugier dans le travail. L’enquête sur le meurtre de Tran arrivait à point. Elle exigeait un observateur neutre et l’obligerait à se glisser dans cette cavité sans affects qu’il avait creusée dans son cerveau, là où ne comptaient plus que les faits et les indices.
Il en oublierait Ricky et la pagaille que celui-ci avait semée dans leur vie. Il ne se sentirait plus déchiré chaque fois qu’il poserait les yeux sur son neveu et qu’il se mettrait à réfléchir à ce qui l’attendait dans l’avenir.
— J’ai fait un vœu, murmura Beth, toujours collée à lui. Si tout s’arrange pour nous, je promets d’être plus forte.
— Ne t’inquiète pas de ça, répondit Seven en la prenant par les épaules pour la pousser vers la maison. Tu as du café ?
Elle hocha la tête en essuyant ses larmes. Ricky avait fait l’acquisition d’une machine à espresso. C’était un amateur de café.
— Hé, Nick ! appela Seven. Tu vas bien ?
— Très bien, répondit Nick en tentant un trois points qui passa au large.
« Très bien… »
Seven n’en crut pas un mot, mais il suivit sa belle-sœur à l’intérieur. Ils allaient tous très mal. Dans les émissions télévisées, on s’apitoyait toujours sur le sort des familles des victimes. Mais Seven voyait en ce moment l’autre côté de la barrière. Un crime affectait aussi la famille du meurtrier.
Ricky purgeait sa peine en prison pour avoir tué un homme. Ses proches vivaient en liberté, mais dans un purgatoire.
*  *  *
Erika contemplait fixement la bouche de la femme. Mimi Tran avait des lèvres fines, les dents en avant, et un faible pour les rouges à lèvres foncés. Une teinte plus discrète aurait été plus indiquée…
Erika fit lentement le tour du corps. Elle était dans cet état de concentration où plus rien ne comptait que l’ici et maintenant.
Il existait trois méthodes simples pour déterminer le moment d’un décès. La rigidité survenait trois heures après la mort. Elle atteignait d’abord les muscles du visage et s’étendait ensuite lentement aux extrémités. Au bout de trente-six heures, le processus s’inversait et le corps redevenait souple. Le corps de Mimi était encore raide, les yeux exercés d’Erika l’avaient tout de suite remarqué, elle n’eut pas besoin de le toucher pour s’en assurer.
Le médecin légiste évaluerait cette rigidité avec plus de précision, en prenant en compte des facteurs comme la température du corps, celle de la pièce, et l’influence de la deuxième sur la première en fonction de la taille de Mimi. Cela lui permettrait de proposer une heure de décès, mais le procédé n’était pas absolument exact.
Il y avait ensuite la couleur de la peau. Elle changeait en permanence tant que les globules rouges traversaient la paroi des capillaires pour se déposer sur la peau, comme des sédiments au fond d’un étang. Du bout de son crayon, Erika écarta le col de la veste du tailleur pour examiner l’endroit où l’omoplate reposait contre le sol. La peau était lie-de-vin, ce qui indiquait que le corps n’avait pas bougé depuis que le cœur s’était arrêté de battre.
La main serrée dans un gant en latex, Erika sortit une loupe de sa poche. Puis elle s’agenouilla. Cette tête d’oiseau enfoncée dans la bouche de la victime évoquait décidément un rituel primitif.
Erika n’était que trop familiarisée avec ce genre de rituels. Elle avait grandi dans Santa Ana avec une mère cubaine mariée à un Américain d’origine mexicaine. Milagro avait beau être une femme instruite, la santeria faisait partie de son univers.
Même pour un inspecteur de la criminelle habitué à se pencher sur des cadavres, l’image de ces cavités oculaires vides et ensanglantées était difficile à soutenir. Mais Erika ne se détourna pas. Au contraire. Elle plongea mentalement à l’intérieur, pour voir où ça la mènerait.
Comme tout bon enquêteur, elle possédait une intuition développée et, avec le temps, elle s’était rendu compte que la sienne était un peu plus aiguë que la moyenne. Seven la qualifiait de troublante. La mère d’Erika l’expliquait autrement. Elle assurait que sa fille possédait el don de la doble vista. Mais Erika ne croyait pas à ce don de double vue. Son travail réclamait le sens du détail et de la patience — beaucoup de patience, pour accumuler les indices et les preuves. Les preuves s’avéraient indispensables à convaincre les juges d’une cour de tribunal. Mais un instinct sûr aidant à les rassembler ne gâtait rien.
Elle pencha la tête d’un air songeur. La victime était un médium de renom, si l’on se fiait à sa belle maison et aux bijoux qu’elle portait.
Ce meurtre cachait des enjeux. Mais lesquels ? L’argent ? Le prestige ? Un règlement de comptes entre gangs du Petit Saïgon ?
Ou alors… Le contexte pouvait se révéler encore plus sombre. Mimi Tran avait pu fréquenter une secte satanique pour décupler ses facultés psychiques…
Erika fronça les sourcils. L’obsession du pouvoir menait parfois très loin.
Elle s’intéressa aux mains de la victime. Elles portaient des marques attestant que Mimi s’était défendue. Mais ses orbites béantes… Le message manquait de finesse. Une femme voyante à qui l’on arrachait les yeux…
— Et la tête d’oiseau, qu’est-ce qu’elle vient faire là-dedans ? murmura Erika pour elle-même.
Elle prit une minuscule lampe torche pour éclairer l’intérieur de la bouche, puis approcha sa loupe.
Il y avait quelque chose dans le bec de l’oiseau.
— Hé, Roland ! appela-t-elle en faisant signe au technicien.
Elle s’écarta pour lui laisser prendre plusieurs photographies, puis elle sortit un sac Ziplog et une paire de pinces et, la lampe torche entre les dents, s’agenouilla de nouveau près du corps.
L’exercice lui rappelait un jeu auquel elle jouait avec son frère quand ils étaient enfants. Il s’agissait de sortir des petites pièces de plastique d’un récipient, sans toucher les bords. Son frère et sa mère rataient souvent leur coup. Elle, jamais.
Elle ôta doucement le petit objet du bec de l’oiseau. A la lueur de la lampe, il étincela. Il était d’un bleu saphir profond.
On aurait dit une perle de verre. Ou une pierre.
— Merde ! s’exclama le technicien en mitraillant avec son appareil. Qu’est-ce que c’est que ça ?
Erika plaça sa trouvaille dans le sac en plastique, avec des gestes précautionneux.
— J’accepte toutes tes suggestions, répondit-elle.
Elle éteignit sa lampe et éleva le sac vers la lumière du plafond. La perle vira brusquement au rouge sang. Erika regarda en l’air. La pièce était éclairée par des lampes au néon.
Elle se plaça entre la perle et la lumière, puis ressortit sa lampe torche. Dès que le rayon de l’ampoule à incandescence toucha la pierre, celle-ci changea de nouveau et redevint bleue.
Et ce n’était pas tout. Quelque chose de blanc brillait à l’intérieur, un peu comme dans un saphir étoilé. Sauf que la forme allongée faisait plutôt penser à un œil de chat.
— Jamais vu un truc pareil, grommela le technicien en prenant de nouveau des clichés.
Erika contempla le corps sans yeux de Mimi Tran.
— On dirait que c’était œil pour œil, commenta-t-elle.



4.
La femme allongée près de David Owen Gospel II remua doucement. Le fait qu’elle dorme encore l’agaçait un tantinet, mais il se retint de la réveiller. Il était encore tôt.
Il allongea le bras pour caresser la masse de ses cheveux noirs et admira son superbe dos. David Owen était un collectionneur dans l’âme et il considérait cette femme comme l’une de ses plus belles acquisitions.
Elle disait s’appeler Velvet, mais il ne s’agissait probablement pas de son vrai prénom, plutôt de la traduction de son prénom vietnamien. Au Viêt-nam, les prénoms avaient une signification. Kim, par exemple, voulait dire or, et Tam, cœur.
Mais Velvet convenait parfaitement à la charmante créature qui venait de passer la nuit avec lui, à sa peau douce, à ses yeux noirs et liquides, à ses cheveux qui lui arrivaient à la taille. Tout en elle évoquait la douceur du velours.
Il lui offrait souvent des bijoux. Mais elle avait de la classe et elle ne courait pas après son argent — qualité rare et appréciable. Les bijoux, c’était un remerciement poli, un échange civilisé. Il savait qu’elle le trouvait attirant. Elle n’était pas la seule. Les femmes appréciaient cette présence forte et puissante, celle du pouvoir, qui vient aux hommes avec la maturité. La maturité, pas la vieillesse, car David prenait soin de lui. Il avait les cheveux blancs, mais Velvet assurait que ça allait bien avec ses yeux gris. Leur différence d’âge — presque quarante ans — ne la dérangeait pas.
Dès qu’elle sentit sa main sur elle, elle se retourna pour l’embrasser et le remercia de son sourire irréprochable, tout en lui caressant le visage. Il n’eut rien à dire, elle savait ce qu’elle avait à faire. Elle se glissa rapidement hors des draps de soie, enfila son peignoir de dentelle — un cadeau de David —, et fila prestement dans la cuisine.
Elle lui apporta son journal et son petit déjeuner — une pâtisserie et une tasse de café — dans la cour du pavillon qui sentait le jasmin. Puis elle s’installa en face de lui et s’absorba dans l’étude d’un gros volume traitant des taxes commerciales. Elle achevait un cursus de droit à Whittier. David envisageait de l’engager comme conseillère juridique à Gospel Enterprises, une société privée, la sienne, dont les profits étaient plus importants que le produit national brut de certains petits pays.
Ça n’allait pas être facile de la convaincre, car elle avait déjà reçu de nombreuses propositions très lucratives. Notamment celle de Sam Vi, son cousin, un escroc. David dissimula un sourire derrière sa tasse de café. Au sein de Gospel Enterprises, Velvet pouvait espérer des responsabilités et de belles perspectives de carrière. Tandis que travailler pour Sam Vi consisterait surtout à éviter la prison à ce voyou.
Bien sûr, elle hésiterait sans doute à accepter le poste mirobolant qu’il lui offrait. Parce qu’elle couchait avec lui. Velvet avait des principes. Il trouvait ça terriblement excitant.
Aujourd’hui, elle découvrirait après son départ une paire de boucles d’oreilles en rubis sur la table de nuit. Un bijou ancien, porté, d’après le marchand, par la reine Marie-Antoinette. David n’était pas naïf au point de l’avoir payé plus cher pour ça. Mais Velvet apprécierait l’anecdote.
Il tournait distraitement les pages du journal, tout en essayant d’imaginer Velvet nue, avec pour tout ornement lesdites boucles, lorsqu’une manchette attira son attention. Il en oublia totalement Velvet et son sourire s’évanouit.
« Meurtre rituel d’une voyante vietnamienne. »
Il y avait une photo de Mimi, prise quelques années plus tôt pour une publicité dans un magazine.
Il en resta hébété.
— Que se passe-t-il, David ?
Velvet s’exprimait sans aucun accent. Ses parents étaient arrivés aux Etats-Unis avant sa naissance, elle avait toujours vécu dans le comté d’Orange et se comportait en tout comme une Américaine. Elle posa sur lui un regard inquiet, puis ses yeux glissèrent vers le journal.
— Seigneur ! s’exclama-t-elle en se levant d’un bond.
Son volume de droit tomba par terre.
— Il faut que j’appelle Sam. Tout de suite.
David ferma les yeux en écoutant le bruit des pieds nus de Velvet qui se précipitait dans la cuisine pour décrocher le téléphone. Non… Sa vie n’était pas en train de s’effondrer. Non…
Il n’attendit pas que Velvet raccroche. Pour une fois, l’affection qu’elle manifestait à Sam ne le rendit pas jaloux. Il avait d’autres soucis. Il alla s’habiller dans la chambre, et, quelques minutes plus tard, il conduisait comme un fou sa voiture sur l’autoroute 55. Il avait choisi la file des véhicules de covoiturage, même s’il était seul dans sa voiture. Il ne craignait pas que l’on arrête son Aston Martin noire. David Gospel organisait régulièrement des dîners pour soutenir les candidats aux élections locales ou d’Etat. Il connaissait suffisamment de monde pour faire sauter ses contraventions.
En arrivant chez lui, il trouva sa femme qui attendait dans le salon, assise sur un canapé. Elle se leva en le voyant. Meredith était une petite femme effacée et tellement menue qu’on aurait dit qu’elle essayait désespérément de disparaître. Sur la table basse, le journal était ouvert sur la photographie de Mimi Tran.
— Ce n’est pas ce que tu crois, murmura-t-elle d’une toute petite voix.
Au fil des années, David s’était rendu compte que c’était cette voix qu’il détestait le plus. Plus encore que son prêchi-prêcha, que ses fins cheveux blonds, que cette silhouette décharnée. La douceur de cette voix avait quelque chose d’exaspérant. Elle semblait toujours dire : « Ne faites pas attention, je ne suis pas là, je ne vous dérangerai pas. »
— David ?
Il l’ignora et se dirigea vers le superbe escalier en colimaçon, le point central de cette maison donnant sur le canal principal. La rambarde était en cristal Lalique, mais il n’apprécia ni la beauté de ce petit chef-d’œuvre, ni celle de la vue. Il fila tête baissée vers son bureau, sa femme sur ses talons.
— Ecoute-moi, David. Tu te trompes. J’en suis sûre… Je t’en prie… David !
Il lui ferma la porte au nez. Elle frappa. Doucement. Même en colère, elle n’était pas capable de cogner décemment. A sa place, il y serait allé des deux poings et il aurait défoncé cette putain de porte.
Elle avait eu autrefois un peu de répondant, mais depuis qu’elle avait rencontré Dieu, elle avait changé. Meredith était devenue une puritaine desséchée. Une fanatique.
Il attrapa la commande à distance posée sur son bureau et la pointa vers le mur recouvert de miroirs, tout en composant un code. Un panneau coulissa en révélant une pièce secrète.
La société de biens immobiliers Gospel Enterprises menait de front plusieurs branches d’activités. Elle possédait notamment une succursale spécialisée dans les pièces sécurisées, isolées du reste de l’habitation et inviolables, dans lesquelles on pouvait se réfugier en cas d’agression pour attendre l’arrivée de la police.
Mais la pièce de David n’était pas destinée à le protéger des voleurs et des assassins. Elle était immense et voûtée, la température et l’humidité y étaient soigneusement régulées. Il aurait pu y entreposer La Joconde dans de meilleures conditions qu’au Louvre, à l’abri des touristes.
Une fois à l’intérieur, il tapa un autre code, cette fois sur l’un des cinq claviers encastrés dans le mur, au-dessus d’un placard de bois. Un tiroir tapissé de velours — de ceux que l’on s’attend à trouver dans les joailleries — s’ouvrit. Mais la collection de David n’était pas celle d’un simple joaillier.
Il contempla fixement la tablette d’argile gravée d’une écriture cunéiforme. Elle datait du VIIe siècle avant J.C., mais l’histoire qu’elle racontait était beaucoup plus ancienne. Il s’agissait de l’épopée de Gilgamesh.
Les milieux archéologiques et linguistiques discutaient pour savoir si l’épopée était inscrite sur onze ou douze tablettes. De nombreuses traductions n’incluaient pas la douzième, la considérant comme une histoire secondaire, une suite inachevée. Mais David lui savait… Il avait en ce moment sous les yeux la treizième tablette de l’épopée, une des pièces maîtresses de sa collection et qu’il avait pu acquérir grâce aux talents de gens comme la désormais défunte Mimi Tran.
Un collier était posé à droite de l’objet. Une pièce magnifique. Les perles désenfilées avaient été disposées en cercle autour d’un cristal. La légende racontait que ce bijou venait de la déesse Athéna. Avec cet éclairage, les pierres étaient d’un bleu profond. Mais elles pouvaient virer brusquement au rouge sang.
La pierre centrale ressemblait à un diamant laiteux, brut, de la taille d’un noyau de pêche. Dans la pénombre, elle brillait d’un éclat bleuté et on voyait nettement les fragments de métaux piégés à l’intérieur.
David se rendit compte qu’il tremblait. Il ne craignait pas grand-chose en ce bas monde. Mais quand il pensait à son fils et à ses fâcheuses manies —, il avait la gorge nouée.
Il sortit de la pièce voûtée sans refermer le tiroir et se laissa tomber sur le canapé en cuir de son bureau, le regard fixé sur le mur béant, la télécommande à la main. A l’intérieur de cette pièce, il conservait quelques-uns des plus grands trésors du monde de l’occultisme. Des pièces inestimables qu’il avait patiemment rassemblées, en discutant âprement les prix avec les pilleurs de tombes.
David avait plus de soixante ans. Il se démenait pour cette collection depuis quarante-deux ans. La tablette, bien sûr, en était le clou. Elle était aussi la carte qui l’avait mené jusqu’à l’œil d’Athéna, ce cristal magique qu’il avait vu s’animer dans les mains de Mimi. La tablette mentionnait d’autres trésors, des cadeaux du sauvage Enkidu au grand Gilgamesh, des objets chargés de pouvoir que Mimi Tran avait juré de lui procurer — avec l’aide de Sam Vi qui se compromettait dans le trafic d’antiquités.
Mais Mimi était morte.
— Putain d’Owen, jura-t-il.
Ce n’était pas la première fois qu’Owen, son fils, s’en prenait à une voyante qui travaillait pour lui. Sept ans plus tôt, la police avait sonné à la porte de David avec un mandat de perquisition. Les agents avaient mis la maison sens dessus dessous pour rechercher des preuves qu’ils n’avaient pas trouvées. Bien sûr qu’ils ne les avaient pas trouvées… David avait pris soin de les faire disparaître.
Owen avait à l’époque dix-huit ans — à dix-huit ans, on devrait être capable de se couvrir tout seul. Mais Owen n’en avait pas été capable. David l’avait découvert assis sur les marches du Spa de leur maison de Long Beach, comme si de rien n’était.
A part qu’il léchait ses doigts pleins de sang.
David avait aussitôt senti, d’instinct, que ce sang n’était pas celui d’Owen. Malheureusement, ce crétin en avait foutu partout en circulant dans la maison. David en avait trouvé jusque dans sa voiture. Ça n’avait pas été une mince affaire de tout nettoyer.
Encore heureux qu’il ait découvert son demeuré de fils avant les flics.
Sept ans plus tôt, David se croyait encore à l’abri de tout. Quand on avait osé montrer la famille Gospel du doigt, il avait envoyé ses avocats en première ligne. Dans cette bataille pour innocenter son fils, il avait brisé plus d’une carrière.
Et le cauchemar allait recommencer ? Non et non.
On frappa de nouveau à la porte, si faiblement qu’il n’aurait rien entendu si la pièce n’avait pas été parfaitement silencieuse. Il soupira d’agacement et composa le code pour refermer le panneau coulissant.
— Entre, Meredith, merde !
Elle entra comme une domestique, lentement, en portant un plateau avec un verre et un shaker contenant probablement un cocktail de sa composition. Bon sang… Elle avait de l’intuition.
Elle eut un sourire contrit.
— Je me suis dit qu’un verre te ferait du bien.
— Vraiment ?
Elle ne buvait pas, mais elle n’hésitait pas à pousser les autres à la consommation. Au moindre problème, elle devenait l’anesthésiste de la famille et distribuait sa drogue avec empressement.
Elle déposa sans un bruit son plateau sur la table basse, devant le canapé sur lequel était installé son mari. Elle remplit le verre avec le contenu du shaker et s’assit, en ayant soin de laisser une place entre eux.
— Tu te trompes, au sujet d’Owen, murmura-t-elle.
Elle tira sur l’ourlet de sa robe et croisa ses mains parfaitement manucurées sur ses genoux.
Autrefois, dans une vie antérieure, Meredith s’habillait en Prada, mais la robe imprimée toute simple qu’elle portait aujourd’hui avait des allures de vêtement de supermarché.
— Owen a commis des erreurs, poursuivit-elle. Mais nous sommes ses parents, David. Nous devons pardonner et oublier. Notre fils est un homme nouveau depuis qu’il a travaillé pour des associations humanitaires.
Elle avait parlé sans oser le regarder et lui offrait son profil. Elle avait un nez parfait, grâce à une intervention de chirurgie esthétique qui remontait aussi à une autre vie… Celle qu’ils avaient vécue avant Owen.
Les parents attendent toujours le meilleur de leurs enfants… David se rendait compte qu’il n’avait pas échappé à la règle. Lui aussi était tombé dans le piège. Il avait donné tout ce qu’il pouvait. Qu’aurait-il pu faire de plus ?
Mais un jour vient où les parents doivent affronter la réalité et abandonner leurs illusions, où la vérité les frappe en plein cœur.
Pour David, ce jour-là était arrivé très tôt, lorsqu’il avait découvert l’étrange collection de son fils.
Owen avait alors dix ans. C’était loin… Pourtant, chaque fois que David repensait à ces petits membres ensanglantés enterrés dans une boîte en étain au milieu des buissons de roses, ça lui donnait la nausée. Quand il avait demandé à Owen ce que c’était, le gamin l’avait simplement fixé de son étrange regard qui ne cillait pas.
Pourtant, même après cette découverte, David avait cherché des excuses à son fils. Sans doute lui avait-il raconté trop de vieilles légendes évoquant des sacrifices. Une erreur stupide… David et Meredith n’avaient rien caché au psychiatre d’Owen, un homme de confiance et qui savait garder un secret. Il les avait rassurés. Owen n’était pas dangereux. Il avait entendu des histoires qui dépassaient sa compréhension d’enfant. Il fallait remettre de l’ordre dans son esprit.
David était devenu violent en découvrant les bouts de chair sanguinolents qui constituaient la collection de son fils et le Dr Friedman avait désapprouvé sa réaction. David avait accepté ses critiques sans protester, mais il n’avait rien regretté. La magistrale fessée qu’il avait administrée à Owen n’avait certes pas amélioré son état psychique, mais, à lui, elle avait fait du bien.
Ensuite, tout avait paru rentrer dans l’ordre. Jusqu’aux dix-huit ans d’Owen, quand les flics s’étaient présentés à leur porte en cherchant Michelle Larson.
— Où est-il ? demanda David sans toucher à son verre.
Meredith regardait toujours droit devant elle.
— Je n’en sais rien.
— Il se cache… Comme le lâche qu’il est.
Elle tourna brutalement la tête vers lui et lui jeta un regard venimeux. Pour Owen, oui, elle osait se révolter.
— Owen travaille. Tu devrais savoir où il est. Il travaille bien pour toi, n’est-ce pas ?
— Je n’ai pas l’habitude de suivre mes employés à la trace, Meredith.
Il avait déjà appelé les bureaux de Newport Beach, depuis sa voiture. D’après sa secrétaire, Owen se trouvait justement en déplacement. Un peu trop commode… Il assistait au vernissage d’un ami, quelque part du côté de Laguna.
Quand il avait entendu ça, David avait lancé son portable contre le tableau de bord, tellement violemment qu’il l’avait cassé.
Il revit la photo de Mimi sur le journal et songea au corps de Michelle et aux circonstances de sa mort.
Autrefois, le Dr Friedman leur avait expliqué qu’Owen avait pris à la lettre ce que son père lui avait confié au sujet de sa collection. Apparemment, le monde de l’occulte n’était pas destiné aux enfants. On ne devait pas leur en parler le soir pour les endormir.
Owen avait été particulièrement marqué par la légende de la fée de la lune dont il avait souvent prononcé le nom au cours de ses séances avec le Dr Friedman. Quand celui-ci avait voulu savoir de quoi il s’agissait, l’enfant avait prétendu ne pas s’en souvenir.
La fée de la lune était le personnage d’un conte qui, comme l’épopée de Gilgamesh, avait pour thème central la quête de l’immortalité. Un magicien proposait à un roi de lui préparer un élixir capable de le rendre immortel. Mais pour cela, il lui fallait le sang des neuf cent quatre-vingt-dix-neuf plus beaux enfants du royaume, dont la princesse elle-même. En entendant cela, la mère de la princesse, la fée de la lune, avait transformé sa fille en lapin et l’avait emmenée avec elle sur la lune pour lui sauver la vie.
David ne voyait pas en quoi ce charmant conte pouvait perturber un enfant. Il avait trouvé un peu saumâtre que le Dr Friedman le rende responsable des problèmes de son fils. Tout de même. Il n’avait pas abusé de lui…
David voulait bien admettre qu’il avait commis des erreurs avec Owen en perdant souvent patience et en utilisant un peu trop régulièrement les châtiments corporels. Sans doute aussi l’avait-il effrayé en prétendant qu’on ne pouvait rien lui cacher, que les objets de pouvoir de sa collection lui permettaient de tout voir et de tout savoir. Pourtant… Ce n’était pas tellement différent des histoires de monstres cachés dans les placards que la plupart des parents racontaient à leurs enfants. Mais le Dr Friedman avait répondu que les monstres cachés dans les placards se mélangeaient aux démons de l’antiquité dans l’esprit d’Owen, justement. Bien sûr, les parents étaient toujours coupables, avec ces fichus psychiatres.
David en avait déduit que le Dr Friedman était un imbécile et qu’il avait la tête farcie d’idées reçues. A ce moment-là, personne n’avait encore eu la présence d’esprit d’établir un lien entre le regard particulier d’Owen et ses troubles mentaux. Mais David avait déjà sa petite idée sur les comportements pervers de son fils et sur la manière d’y remédier.
Et jusqu’à aujourd’hui, il avait cru avoir neutralisé la menace. Il serra les dents. Comment Rocket avait-il pu faillir à ce point à sa tâche ?
— Tu ne bois pas ton verre ? fit Meredith.
Il avait presque oublié sa présence. Il lui jeta un long regard mauvais. La mère de cet enfant pervers…
Il s’efforça de se rappeler la jeune fille d’autrefois, fougueuse et élégante, diplômée d’une bonne université, une diva, la fille unique du juge Martin Wescott, un homme riche et influent dans sa petite ville.
David n’avait jamais vraiment aimé Meredith, mais il l’avait respectée. Quand il l’avait rencontrée, il avait cru épouser une femme capable de régner sur le comté d’Orange.
Il s’était complètement fourvoyé. Et pour ça il la détestait.
Il prit son verre et le posa bien en face de cette salope qui faisait boire les autres, mais se refusait à absorber la moindre goutte d’alcool.
— Prends-le, fit-il d’un ton presque menaçant. Tu en as plus besoin que moi.
Meredith bondit sur ses pieds chaussés de mocassins Cole Haan et remit le verre sur le plateau. Elle avait l’air outrée. Elle sortit précipitamment en faisant clapoter l’alcool contre les parois du verre.
— Dire que c’est la compagne que j’ai choisie pour la vie, murmura-t-il en ricanant.
Sa vie, elle la lui avait gâchée. Il la rendait responsable de tous ses malheurs.
Il ferma les yeux. Il se sentait brusquement vidé de ses forces. Il devait se reprendre, appeler Rocket, lui demander de trouver Owen. Il ne pouvait pas se payer le luxe de rester assis à s’apitoyer sur son sort.
Il se leva, composa de nouveau le code et entra dans la pièce voûtée au moment où le panneau coulissait. Sans doute avait-il toujours su au fond de lui qu’Owen n’était pas guéri. Owen revenant repenti de ses voyages à l’étranger et réclamant une deuxième chance… Tu parles !… De la comédie…
En soupirant, il croisa les bras devant le tiroir contenant la tablette et le collier auxquels il tenait tant. A présent que Mimi était morte, il allait devoir traiter directement avec Sam et chercher un autre médium. Merde !
Il allait refermer le tiroir et rejoindre Meredith pour boire ce verre, lorsque quelque chose attira son attention. Le cercle formé autour de l’œil de la déesse Athéna… Il n’avait pas fait attention tout à l’heure.
Il s’approcha. Son cœur ne battait plus.
Il manquait une perle.
Il se pencha encore et les compta. Il devait y en avoir douze. Mais il eut beau recommencer plusieurs fois, il n’en dénombra pas plus de onze.
Merde et merde !
Il en eut le souffle coupé et ne put s’empêcher de penser à la dernière prédiction de Mimi. Un charabia sur le danger de l’invisible ou quelque chose dans le genre. Il n’y avait pas prêté attention, hypnotisé qu’il était par l’œil de la déesse qui paraissait s’animer dans la paume de Mimi.
Comme un aveugle, il tâtonna à l’endroit où aurait dû se trouver la perle manquante, comme s’il pensait qu’elle avait pu devenir invisible. Elle devait être là. C’était impossible autrement.
Le sol se déroba sous ses pieds et il dut se rattraper au tiroir pour ne pas tomber face contre terre. Il sentit sa poitrine dure et lourde, sèche comme du ciment. Il se demanda s’il n’était pas au bord de la crise cardiaque.
« Les dangers invisibles sont les plus redoutables. »
Il se rappelait maintenant avec précision les paroles de Mimi. Comme tout ce qu’elle disait, il y avait un sens caché derrière les mots, il fallait le chercher.
Il savait qu’on pouvait lui faire confiance. Il l’avait régulièrement fréquentée pendant de longues années. Elle l’avait secondé dans sa quête de l’immortalité.
Mais Mimi était morte et il manquait une perle au collier d’Athéna. La police n’allait sûrement pas tarder à frapper à la porte. Il faudrait recevoir ces messieurs… David soupira d’exaspération. Il avait besoin de toute son énergie pour une tâche autrement plus importante.
La police débarquant chez lui avec un mandat de perquisition était une broutille qui n’effrayait pas David Gospel.
Sauf si…



5.
La circonscription de Westminster ne payait pas de mine. Après la tour — une copie de celle de la ville anglaise du même nom qui datait de la splendeur des Tudor —, le paysage devenait un morne défilé de bâtiments officiels, dont le commissariat qui abritait le bureau des inspecteurs Bushard et Cabral affectés au département des crimes contre les personnes civiles.
Avec une population n’atteignant pas tout à fait les quatre-vingt-dix mille personnes et près de quarante pour cent d’Asiatiques, la ville comptabilisait à peine deux meurtres par an. Seven et Erika étaient les seuls à s’occuper des vols et des meurtres. Pas question, donc, de se concentrer uniquement sur le cas Mimi Tran. Ils partageaient leurs locaux avec les affaires familiales et la brigade antigang. L’idée étant qu’en cas de coup dur, tout le monde mettait la main à la pâte pour former une grande équipe.
Une grande équipe qui n’aurait pas dû inclure Mme le maire… Sauf quand l’affaire menaçait de défrayer la chronique… Comme aujourd’hui…
Le fauteuil de maire était occupé par une femme au nom affligeant de Ruth Condum-Cox et que l’on surnommait Dr Ruth quand elle avait le dos tourné — en faisant traîner le R —, allusion à la célèbre thérapeute qui animait les talk-shows à la télévision.
Seven avait toujours pensé que lorsqu’on avait la malchance de s’appeler Condum, on devait au moins faire preuve de suffisamment de présence d’esprit pour éviter d’épouser un M. Cox. Mais Dr Ruth devait être au-dessus de ces considérations car elle se permettait même un trait d’union.
Après tout… Ce nom qui ne s’oubliait pas l’avait sans doute aidée à remporter sa campagne électorale.
En contemplant le visage de Ruth Condum-Cox, on avait envie de lui dire qu’il était temps qu’elle arrête la chirurgie esthétique. Il était difficile d’évaluer son âge, mais elle simulait assez bien l’approche de la cinquantaine. Elle avait gagné pas mal d’argent dans des opérations immobilières et se pavanait dans des tailleurs de femme d’affaires. Elle avait mené sa campagne en promettant de se montrer intransigeante avec les criminels, ce qui lui avait valu des alliés dans les forces de police — dont le lieutenant Flager, le supérieur d’Erika et de Seven. Il était justement en train de se pencher au-dessus de Seven, en tenant du bout des doigts le dossier Mimi Tran, comme s’il s’était agi d’une patate chaude.
— Nous n’avons pas besoin qu’une affaire pareille fasse parler de Westminster, fit Condum-Cox en pointant un doigt accusateur vers le journal. Regardez ce que Scott Peterson a fait à Modesto. Sans parler du fiasco Michael Jackson. Rien que les heures supplémentaires à payer au personnel de police pourraient nous mettre sur la paille.
Seven jeta un coup d’œil à Erika. La découverte du corps de Mimi datait de la veille, mais déjà on les pressait d’obtenir des résultats.
— Apparemment, Mimi Tran n’appartenait pas à un gang.
Cette brillante remarque venait de l’inspecteur Harold Pham, un métis vietnamien récemment intégré dans l’équipe de la police de Westminster. Pham aimait se mettre en avant et l’auditoire d’aujourd’hui le poussait à en rajouter.
Condum-Cox prit la balle au bond.
— Il faut tout de même continuer à chercher dans cette direction. Qu’avons-nous d’autre ?
Seven jeta un coup d’œil à leur chef. Combien de temps allait-il supporter ce petit jeu de l’inspecteur mène l’enquête ? Le maire n’avait pas à intervenir dans leur travail.
— Pas d’armes, pas de mobile, commenta posément Erika en tournant les pages du dossier. L’autopsie est prévue pour demain.
Condum-Cox fronça les sourcils. Du moins elle essaya. Pas facile avec le Botox.
— Une autopsie ? Mais je croyais qu’on avait déjà déterminé la cause de la mort. Elle a bien été poignardée ?
— Elle a reçu en effet plusieurs coups de couteau, mais le légiste doit confirmer la cause exacte de la mort, intervint le chef. C’est la procédure.
Condum-Cox hocha la tête d’un air entendu. Puis, brusquement, elle se raidit et tourna vers Seven des yeux écarquillés, comme si elle venait de songer à quelque chose.
— Inspecteur Bushard, votre frère a récemment été accusé de meurtre, si je ne m’abuse ?
Le ton était interrogateur, mais il ne s’agissait pas d’une question.
Seven se sentit rougir.
— Il va plaider coupable pour meurtre au second degré, en effet.
Il vit le cerveau de Mme le maire tourner à plein régime. Elle voulait avant tout tenir la télévision à l’écart. Un inspecteur au passé chargé n’arrangeait pas ses affaires.
Le regard qu’elle jeta à leur chef était plus qu’éloquent.
— Les inspecteurs Bushard et Cabral sont les plus qualifiés pour cette affaire, répondit le chef qui se décida enfin à prendre la défense de Seven. Ils ont un dossier exemplaire.
Il oubliait de préciser qu’ils étaient les seuls inspecteurs affectés aux homicides et aussi qu’ils avaient d’autres affaires en cours. Seven regrettait parfois de ne pas posséder le don d’ubiquité.
Mais, exemplaire ou pas, le dossier de Seven ne pesait plus très lourd dans la balance. Oubliées les lourdes responsabilités traînées comme un boulet pendant des années… Oubliées aussi les heures supplémentaires qui lui avaient coûté son mariage… La réputation de la ville était en jeu… Il eut l’impression d’entendre le bruit que faisaient quinze ans de bons et loyaux services jetés au panier.
— Chef…, intervint Erika en tapotant le cadran de sa montre. Désolée de vous interrompre, mais l’inspecteur Bushard et moi-même devons interroger un témoin de première importance dans l’affaire Mimi Tran.
Elle jeta un coup d’œil appuyé à Seven.
— Je ne vous promets rien, ajouta-t-elle. Mais ça pourrait bien nous mener à une piste.
Le visage de porcelaine du maire s’illumina. Elle ne s’inquiétait plus de la télévision.
— Mon Dieu ! minauda-t-elle en essayant d’étirer ses lèvres en un sourire. Mais allez-y, bien sûr.
Seven attrapa sa veste et emboîta le pas à Erika qui sortait déjà.
— Ça peut prendre un certain temps, dit-il.
— Pas de problème, assura le maire.
Elle leur fit signe de filer et se tourna vers le chef et vers Pham qui affichait une mine défaite, tout déconfit qu’il était de rester sur la touche.
Dehors, Seven offrit son visage à la caresse du soleil.
— Alors, comme ça, nous avons un rendez-vous important ? demanda-t-il à Erika.
Il posait la question par acquit de conscience. Il savait très bien qu’elle venait de le libérer sous caution.
Elle mit ses lunettes Christian Dior. Des vraies, pas des copies. Dépenser de l’argent dans des accessoires de luxe lui donnait l’impression d’être riche.
— Oui, au Starbucks.
Elle se dirigea vers sa Crown Victoria bordeaux. Elle avait l’air d’une starlette, pas d’un inspecteur de police.
— Je ne sais pas toi, ajouta-t-elle, mais moi je boirais bien un caff è latte.
Elle commanda un latte vanille, avec lait écrémé et café décaféiné. Sans sucre.
— Qu’est-ce qui te prend ? demanda Seven en attrapant à deux mains son double espresso.
— Une femme doit surveiller sa ligne.
— Je comprends, fit-il en lui tenant la porte pour sortir s’installer en terrasse. Tu fais quelle taille ? S ?
— Pouah ! Quelle horreur !
Elle s’assit sur un banc en pierre.
— S, c’est pour les mannequins anorexiques qui se font poser des faux seins.
Elle se pencha en avant et montra la pointe de son décolleté que le dernier bouton ouvert de son chemisier laissait entrevoir.
— Ceux-là sont vrais, énonça-t-elle d’un ton emphatique en levant un sourcil.
— Pas possible ! s’exclama-t-il en retenant un sourire.
Elle fit la grimace.
— Je te croyais capable de faire la différence, cow-boy.
Cette fois, il ne se retint pas et éclata de rire. Avec un frère spécialiste de la chirurgie plastique — du moins avant que la police de Newport lui interdise d’exercer —, Seven était bien placé pour savoir qu’une prothèse mammaire se remarquait autant qu’une Lexus ou une Mercedes sur l’autoroute 405.
Il prit une gorgée de son espresso.
— Que va-t-il se passer quand le chef apprendra que nous n’avions pas de témoin à interroger ? Il va te botter les fesses.
Elle leva les yeux au ciel.
— Tu pourrais lui faire un peu confiance. Il comprendra. Il laisse Dr Ruth tirer les ficelles…
Elle avait roulé le R avec affectation.
— Mais ça ne signifie pas qu’il apprécie de devoir se soumettre.
Seven la menaça du doigt.
— Ceux qui prétendent que tu as gravi les échelons de la hiérarchie en faisant du lèche-bottes te connaissent bien mal. Je trouve plutôt que tu ne sais pas ce qui est bon pour ta carrière.
— La clé d’une carrière réussie, c’est la stratégie, pas le lèche-bottes. Je ne m’appelle pas Pham.
Elle referma ses mains sur son verre de latte.
— Le plus triste, c’est qu’il pourrait faire un bon flic s’il ne gaspillait pas autant d’énergie à marcher sur les autres pour marquer des points.
Seven se concentra quelques minutes sur son espresso.
— J’aurais préféré tout de même que tu ne te mettes pas en danger, fit-il.
Une fois de plus, elle leva les yeux au ciel. Elle possédait une large gamme d’expressions, dont un sourcil aguicheur et un irrésistible sourire.
— Mais je l’ai fait. Donc, oublions. Aide-moi plutôt à trouver quelque chose pour apaiser le courroux du chef.
Seven avait réfléchi une bonne partie de la nuit à cette affaire. L’image du corps mutilé de Mimi l’avait empêché de dormir… Il avait relu ce matin avec Erika les interrogatoires des deux parentes qui avaient découvert le corps —, ainsi que ceux des voisins. C’était à ce moment-là que le maire avait fait irruption dans leur bureau avec la précipitation d’une célébrité occupée à fuir les paparazzi — et leur chef à la remorque.
— Pour l’instant, nous avons une ardoise blanche, se désola Seven.
— Oui ?
Erika sortit un carnet de notes à spirale de son sac — une sorte d’énorme fourre-tout dans lequel elle aurait pu transporter un lavabo entier. Seven avait déjà vu des valises plus petites.
— Ardoise blanche, répéta-t-elle en posant un stylo sur la feuille blanche du carnet. La voilà.
Il secoua la tête et saisit le stylo. Erika et lui formaient décidément une drôle d’équipe. Parfois elle l’agaçait prodigieusement. Comme en ce moment…
Il lui jeta un regard dur.
— Je ne plaisantais pas, dit-il. Je ne voudrais pas que tu coules avec le bateau. Compris ?
Et il n’allait pas tarder à couler… Seven se sentait au bord du gouffre. Depuis que la photo de Ricky s’était affichée sur les écrans de télévision, aux nouvelles de 6 heures, sa vie était sens dessus dessous. Et il n’était pas près d’y remettre de l’ordre avec cette affaire sur le dos et le Dr Ruth qui l’attendait au tournant.
— Je t’ai dit d’oublier ça, répondit Erika.
Elle traça un rond au centre de la page et écrivit Tran à l’intérieur.
— Voilà notre victime, annonça-t-elle.
Puis elle dessina un faisceau de lignes partant de ce rond et inscrivit sur la première : « Métier : voyante. »
— Nous pouvons commencer par interroger ses clients, ajouta-t-elle en prolongeant la première ligne en plusieurs branches pour représenter l’éventail des clients. Ça ne devrait pas être très compliqué d’établir une liste, nous avons son portable et son Palm.
— Tu oublies le calendrier sur son bureau, fit remarquer Seven.
— Absolument exact, répondit Erika en tapotant la feuille du bout de son crayon.
— Qui devrait nous permettre de déterminer qui l’a vue en dernier et pourquoi, acheva-t-il.
Elle revint sur le rond central et traça une autre ligne sous laquelle elle nota : « Magie noire. »
— L’oiseau ? demanda Seven.
— Ce n’était pas vraiment une scène de dessin animé, non ?
— Je n’en sais rien. Tu as déjà vu Blanche Neige ?
Il fit mine de frissonner.
— La reine mère, brrr…
Puis il traça lui aussi une ligne et nota : « Putain de bizarre. »
Elle sourit.
— Tu as parfaitement raison, dit-elle.
— Nous cherchons peut-être quelqu’un qui considérait que Mimi devait cesser de jouer les Cassandre.
— Un de ses clients n’aurait pas aimé ses prédictions et il aurait voulu les effacer en faisant disparaître celle qui les avait prononcées ?
— Pourquoi pas ? fit Seven.
Erika dessina une autre ligne, cette fois surmontée d’un énorme point d’interrogation.
— Cette perle dans le bec de l’oiseau… Elle est vraiment étrange. Selon qu’elle se trouve exposée à une lampe à incandescence ou fluorescente, elle change de couleur. D’un seul coup. Elle passe du bleu au rouge. Un peu comme ces bagues à la mode dans les années soixante-dix qui étaient censées refléter l’humeur de ceux qui les portaient. Et puis il y a cette ligne blanche au centre, comme l’œil d’un chat.
— Tu te souviens des symboles sur le mur ? dit-il.
Et il écrivit « Œil qui voit tout », près du point d’interrogation d’Erika.
Elle inclina la tête d’un air songeur.
— Possible, dit-elle.
Seven se passionnait maintenant pour leur nouveau jeu. Il traça encore une ligne partant du point d’interrogation.
— Et ces statues, sur le bureau. On aurait dit des pièces de collection. La perle, aussi, est peut-être une pièce de collection ?
Tout en parlant, il avait tracé les mots « PIECES DE COLLECTION », en lettres capitales.
— Tu songes à des objets provenant de sites archéologiques et qui seraient vendus au marché noir ?
— Oui. Comme ceux du Getty.
Récemment, le musée J. Paul Getty de Los Angeles avait été mis sur la sellette pour avoir acquis et exposé des œuvres d’art volées et exportées illégalement. Le gouvernement italien avait porté plainte contre le directeur du musée en assurant que la toute nouvelle collection dont se glorifiaient les conservateurs provenait du pillage de ruines. L’une des pièces maîtresses, un Apollon de Morgantina, avait dû être restituée.
Des musées comme le Getty encourageaient le commerce illégal d’objets d’art. L’ancienne responsable du département des antiquités du Getty était en ce moment en procès avec le gouvernement italien qui l’accusait de complicité avec les pillards.
Seven sortit son calepin et montra à Erika ses maladroites copies des symboles tracés sur le mur de Mimi Tran.
— La perle semble renfermer un œil de chat et notre tueur dessine des yeux sur le mur, commenta Erika.
— Et arrache ceux de la victime, compléta Seven. Ce n’est peut-être pas si compliqué que ça, au fond. La perle dans la bouche, les symboles… Il pourrait s’agir d’une mise en garde. Elle trempait peut-être dans un trafic d’objets anciens et aura voulu doubler quelqu’un ?
— Possible, fit Erika en buvant une gorgée de son latte, le regard tourné vers la rue. Tu as déjà entendu parler du mauvais œil ?
Seven avait terminé son café. Il lança avec adresse son gobelet dans une poubelle, sans bouger de sa place.
— Le mauvais œil ? Allons bon… Je pensais que tu ne croyais pas à ces bêtises.
Elle haussa les épaules.
— J’ai tout de même grandi avec. Depuis le jour de ma naissance, je ne sors jamais sans mon azabache, ajouta-t-elle en montrant son poignet.
Elle portait un bracelet en or auquel était attachée une pierre noire.
Seven savait qu’elle le conservait uniquement parce qu’il lui venait de sa mère. Elle lui avait raconté comment le mauvais œil, ou œil du diable, pouvait être transmis par une personne envieuse ou jalouse. Un compliment du genre : « Oh, quel joli bébé ! », s’il n’était pas accompagné de « Que Dieu le bénisse », pouvait rendre un nourrisson malade, surtout s’il venait d’une femme qui elle-même n’avait pas d’enfants. L’azabache, avec sa pierre noire, était censé protéger de ces désagréments.
— Ecoute, fit Erika d’un ton on ne peut plus sérieux. Beaucoup de cultures croient à ces bêtises, comme tu dis. Mais peu importe. Ce qui nous intéresse, c’est de savoir si notre assassin y croit.
Il secoua la tête.
— Je pousserais plutôt une autre porte, dit-il.
Il dessina encore une ligne partant du point central et écrivit : « Appât du gain » qu’il souligna deux fois.
— Donc, tu penses que l’oiseau et la perle ne seraient là que pour brouiller les pistes ?
Elle contempla longuement l’ensemble de leur schéma, pour s’en imprégner.
Puis elle sourit et tapota les mots « Appât du gain ».
— Ça me plaît, dit-elle.
Seven consulta sa montre.
— Tu crois qu’on peut retourner au commissariat sans se faire épingler par Dr Ruth ? Je voudrais jeter un coup d’œil au Palm de notre victime.
Elle se leva en ramassant son sac et le carnet de notes.
— Tu plaisantes ? Le Dr Ruth est partie depuis longtemps. C’est l’heure du déjeuner, le moment de récolter des fonds… Au fait, comment ça s’est passé, hier, avec Beth et Nick ?
Il haussa les épaules. Il s’était douté qu’elle finirait par lui poser la question.
— D’après toi ? Comme d’habitude. Elle a pris un Xanax et j’ai emmené Nick manger au Taco Bell. Ensuite je l’ai raccompagné et je suis resté un peu, jusqu’à ce qu’ils aillent au lit.
Dans le parking, il s’installa dans la Crown Victoria, sur le siège du passager, en attendant un sermon. Erika l’avait sur le bout de la langue, il n’en doutait pas. Mais elle mit le moteur en marche sans un mot.
Il contempla son profil. Elle faisait des efforts surhumains pour ne rien dire et demeurait parfaitement immobile.
— Je sens votre désapprobation planer dans cette voiture, Obi-Wan, plaisanta-t-il.
Elle pinça les lèvres et il crut qu’elle allait se retenir. Mais elle se tourna vers lui en soupirant.
— Ça dure tout de même depuis huit mois, commenta-t-elle. Combien de temps as-tu l’intention de te sacrifier sur l’autel des péchés de ton frère ?
— Vous autres catholiques… Tout de suite les grands mots…
Il détourna les yeux. Il ne trouvait rien à ajouter.
Mais Erika ne lâchait pas le morceau aussi aisément.
— Ton petit ego franco-canadien est imbibé de catholicisme autant que le mien. Que tu sois pratiquant ou pas n’y change rien. Ce n’est donc pas la peine de me jeter ma religion à la figure. Je sais que tu dois t’occuper de ton neveu, mais tu oublies qu’il a une mère qui devrait penser à lui.
Elle avait raison. Tant qu’il ne lâcherait pas la main de Beth, elle n’oserait pas faire un pas toute seule.
Elle agrippa le volant et serra la mâchoire. On aurait dit qu’elle se préparait à une révélation fracassante.
— Bon…, fit-elle. Puisqu’il faut te mettre les points sur les i… Je ne comprends pas très bien pourquoi, mais c’est l’évidence, Beth te veut. Et elle ne s’arrêtera pas tant qu’elle ne t’aura pas passé la bague au doigt.
Elle se tourna vers lui et chercha son regard.
— Ne te voile pas la face, insista-t-elle. Elle a l’intention de remplacer Ricky par son frère.
— Par pitié… tais-toi, supplia Seven.
L’idée l’écœurait.
— Elle est complètement déboussolée. Je ne pense pas qu’elle songe une seconde à me faire du gringue. Elle a bien d’autres choses en tête.
Erika leva les yeux au ciel.
— Seven, tu connais mal les femmes.
— Ce n’est pas parce que mon mariage a mal fini que je ne comprends rien aux femmes. Je te rappelle que je me suis marié très jeune.
— Je n’ai pas dit que tu ne comprenais rien aux femmes, qu’est-ce qui te prend ? Tu es simplement trop naïf. Et tu oublies que tu mérites d’être heureux. Tu as l’intention de te charger de ta belle-sœur pendant tout le laps de temps que Ricky devra passer en prison ?
Avant qu’il ait le temps de répondre — et, bon sang, il aurait eu des choses à dire —, le téléphone d’Erika sonna. Elle décrocha en fronçant les sourcils.
Au bout de quelques secondes, elle jeta un regard étonné en direction de Seven. Ce n’était pas rien. Il en fallait beaucoup pour surprendre Erika.
— Tu ne vas pas y croire, annonça-t-elle après avoir raccroché tout en passant la marche arrière. C’était Pham. Nous avons du nouveau.
Il comprit aussitôt de quoi il retournait. Encore ce sixième sens entre coéquipiers.
— Un témoin ?
Elle démarra en trombe.
— En plein dans le mille, fit-elle.



6.
Paul Rocket était plus que satisfait de sa vie. Le matin, il se réveillait au son de la musique des Pink Floyd, avec The Wall. Il sautait aussitôt de sa couchette pour faire quelques pompes. Ensuite, il allait dans la cuisine préparer sa boisson protéinée du matin. Ultra Megaman était sa préférée. Elle vous faisait des muscles en béton.
Rocket ne prenait pas de stéroïdes. Il avait vu trop de types devenir dingues avec ça. Pourquoi avaler des médicaments dangereux quand on obtenait d’excellents résultats avec de l’exercice et un régime alimentaire approprié ? Il lisait toutes les publications récentes traitant de la nutrition et se tenait au courant des derniers progrès de la recherche en surfant sur internet.
Son petit déjeuner, il le prenait sur le pont de sa goélette de seize mètres, tout en regardant CNN sur son portable. Les premiers rayons du soleil étincelant sur le port de Newport, c’était un beau spectacle. Et lui, Paul Rocket, ex-militaire, ou plus précisément ex-mercenaire, se trouvait aux premières loges pour apprécier ce coin de paradis.
Il possédait une carte Gold. Tout ça grâce à M. David.
M. David était un homme exceptionnel. Rocket lui devait tout. Les voyages, l’argent… Il suffisait de demander.
Donc, Rocket était satisfait de sa vie et de son travail.
Mais il avait comme tout le monde des journées noires. Comme celle d’aujourd’hui.
Il entra dans la galerie d’art et contempla l’alignement des photographies en noir et blanc représentant des couples nus, ou des corps imbriqués dans des poses alambiquées. Des mecs, surtout. Merde, il y avait vraiment des crétins qui payaient pour des saloperies pareilles ?
Lorsqu’il traversa la salle, les gens s’écartèrent comme des rats apeurés pour laisser le passage à ses deux mètres dix et à ses cent trente kilos. Rocket avait l’habitude. Il ressemblait à son père, un Samoan aux dimensions de colosse — mais aussi un lâche qui avait abandonné sa mère quand il avait cinq ans et que son petit frère portait encore des couches. Il lui avait au moins légué sa solide constitution. Rocket s’était fait tatouer autrefois un cobra à l’arrière de son crâne rasé, mais aujourd’hui il préférait le style costume Armani et chaussures Bruno Magli. Ça rendait son personnage encore plus imposant. On ne s’attendait pas à voir un type comme lui habillé avec autant de classe.
Il balaya du regard la foule composée de nantis. Il n’y avait que du gratin. Pour eux, il était un être bizarre, venu d’une autre planète.
Personne ne pouvait se douter qu’il jouait tout bonnement les baby-sitters.
Il aperçut de loin Owen qui se penchait au-dessus d’une minette. Elle était mince, blonde et elle pouvait à peine tenir debout bien qu’il ne soit que midi. Merde, on aurait dit qu’elle portait une robe en latex rose. En tout cas, latex ou pas, cette robe la moulait comme un gant et Owen matait comme un fou.
Ce gosse demeurait une énigme pour Rocket. Il avait l’air tellement normal. Charmant, même… Mais il ne fallait pas s’y fier.
Rocket aurait pu dire à quel moment précis Owen sentit sa présence. Le gamin possédait un radar pour ce genre de choses — à croire que son ouïe compensait le défaut de ses yeux. La nature se chargeait parfois de ce genre de dédommagements.
Rocket avait appartenu aux forces spéciales avant de faire une grosse bêtise au Nicaragua qui lui avait valu d’être viré de l’armée. Depuis, il travaillait pour M. David. Les gens importants comme M. David avaient besoin de gardes du corps. Rocket était un pro, pourtant Owen avait réussi à le faire sursauter plus d’une fois. Ce gosse avait la capacité de se déplacer sans le moindre bruit.
Rocket en avait parlé à M. David, lequel avait ri. Oui, Owen pouvait paraître étrange, comme sa sorcière de mère.
M. David n’aimait pas beaucoup sa femme. C’était la seule chose que Rocket n’appréciait pas chez lui.
Pour Rocket, la famille, c’était sacré. Sa mère vivait avec son petit frère, Anthony. Anthony était flic, il avait une femme adorable et deux filles. Ils habitaient tous à Cincinnati et Rocket leur rendait visite le plus souvent possible.
Il leur envoyait aussi de l’argent. M. David le payait bien et cela lui permettait d’aider les siens. Ses nièces allaient entrer à l’université. Rita, l’aînée, visait carrément Stanford. Elles en avaient dans le crâne.
Rocket comprenait donc parfaitement que M. David veille sur son fils. Un homme devait prendre soin de sa progéniture.
Rocket travaillait déjà dans le service de sécurité de M. David depuis quelques années, quand celui-ci l’avait convoqué dans son bureau pour lui confier une mission spéciale. Il s’agissait de surveiller Owen pour l’empêcher de faire des bêtises. Rocket était parfois un peu honteux de ne pas faire son travail aussi bien qu’il l’aurait voulu. Il avait plus d’une fois évité de justesse les prisons étrangères à son jeune protégé.
Mais ces sept ans à écumer le globe n’avaient pas été inutiles. M. David s’était montré satisfait des progrès de son fils. Et c’était vrai qu’Owen paraissait réellement différent quand il était revenu. Il se comportait nettement mieux, surtout avec son père. Mais Rocket n’y avait cru qu’à moitié. Le gamin jouait peut-être la comédie.
Il s’était tenu prêt à alerter M. David.
Puis tout avait paru rentrer dans l’ordre. M. David avait engagé Owen dans sa société immobilière — on ne pouvait pas dire qu’il travaillait vraiment, mais enfin… — et il avait installé Rocket dans une goélette.
Rocket espérait que les choses ne tourneraient pas mal.
Owen sourit et contempla fixement Rocket à travers les verres jaunes de ses lunettes de soleil.
Owen était grand, il avait les yeux bleus. On pouvait même le trouver séduisant. Il trimballait sur lui une fortune en vêtements et il savait s’habiller, ça oui. Au point que Rocket n’hésitait pas à lui demander conseil sur ce qu’il devait porter.
Mais il y avait quelque chose dans son visage… Sûrement à cause des yeux. Le gamin ne clignait jamais des paupières. Une faiblesse d’un petit muscle de la face. Ça l’obligeait à porter en permanence des lunettes pour ne pas être blessé par les poussières ou de petites particules, et aussi à lubrifier ses yeux régulièrement avec des larmes artificielles.
Rocket avait la chair de poule quand le gamin posait sur lui ce regard fixe. Comme en ce moment.
Et cette expression de dément qui le défigurait parfois… Elle rappelait à Rocket un mercenaire qu’il avait bien connu, un malade qui ne se sentait à l’aise qu’en plein carnage, couvert de sang.
Rocket était au courant de ce qu’avait fait le gamin. M. David lui avait tout raconté quand il le lui avait confié, pour qu’il ne soit pas pris de court en cas de problème et pour qu’il se méfie. Owen consultait à l’époque un psychiatre et suivait un traitement, mais M. David avait tout de même jugé utile d’engager quelqu’un pour surveiller son petit monstre. Et donc Rocket n’avait pas quitté le gamin d’une semelle pendant qu’il parcourait la planète pour se mettre bénévolement au service d’organisations religieuses venant en aide aux plus démunis.
Ce que Rocket pensait de tout ça ? On pouvait enfermer Owen pendant dix ans dans un monastère, ça ne le bonifierait pas d’un iota.
Mais M. David devait tout de même savoir ce qu’il faisait. Il était intelligent. Il était diplômé d’une grande université. Il avait récupéré une petite entreprise familiale et en avait fait Gospel Enterprises. Il savait contre quoi il se battait avec Owen. Et, après tout, les gens pouvaient changer.
— Rocket, mon pote, je ne savais pas que tu appréciais l’art, ironisa Owen.
— M. David vous demande de rentrer immédiatement à la maison, annonça Rocket.
Même quand il parlait à Owen, Rocket n’employait jamais « votre père ». Il disait toujours « M. David ». Question de respect.
— Vraiment ? Oh, quelle barbe !
Il se tourna vers la blonde à la robe rose. Elle ne tenait décidément debout que grâce au latex et au mur auquel elle s’appuyait.
— Désolé, chérie, fit-il. Je crois qu’on me réclame pour affaires.
— Allez, Owen…, minauda-t-elle en attrapant sa cravate comme une laisse. Je croyais qu’on allait s’amuser un peu, tous les deux.
Rocket avait une idée de ce qui pouvait amuser Owen. Cette fille ne savait pas à quoi elle échappait. Elle aurait dû s’estimer heureuse qu’il lui fausse compagnie.
— La prochaine fois, chérie, promit Owen en déposant un léger baiser sur ses lèvres.
Puis il fit demi-tour et se dirigea vers la sortie, laissant Rocket lui emboîter le pas. Rocket ne s’en formalisa pas. A dire vrai, il préférait ne pas tourner le dos au gamin.
Owen s’arrêta devant une photographie de femme, à l’entrée de la galerie. Il fallut à Rocket quelques secondes pour reconnaître la blonde qui se tenait au mur, celle qui portait la robe en latex rose.
Sauf que, sur la photo, elle était enveloppée dans une bande de Cellophane qui s’enroulait autour de sa cuisse, puis de son torse, comme un serpent. Elle tenait une extrémité du ruban à la main et l’autre pressée contre sa bouche entrouverte, la langue écrasée contre le papier transparent.
Rocket détourna le regard. Ce truc malsain lui rappelait un type qu’il avait vu mourir étouffé par un sac en plastique.
— Qu’en penses-tu ? demanda Owen qui paraissait fasciné.
Comme Rocket ne répondait pas, il éclata de rire.
— On dirait que ce n’est pas à ton goût…
Il tendit le bras et suivit de l’index le contour de la bouche du modèle.
— Je l’ai achetée pour l’accrocher dans mon bureau. Ça m’a coûté une fortune.
Rocket regarda de nouveau la photographie et secoua la tête d’un air incrédule.
— Quelle merde !
Il s’en était douté ce matin quand M. David l’avait appelé et ça se confirmait. La journée s’annonçait mal.



7.
Pham avait installé le témoin dans la salle des interrogatoires. Dès qu’il vit arriver Erika et Seven, il sortit précipitamment en trébuchant. Il avait l’air rudement pressé de leur passer le relais.
Il ne leur fallut pas longtemps pour comprendre pourquoi.
Gia Moon était d’une beauté à vous couper le souffle. Seven lui trouva une ressemblance avec Jennifer Connelly, cette superbe actrice qui le faisait fantasmer. Long cou de cygne, cheveux noirs et brillants, peau à se damner… Et ces yeux bleus… Le genre à gagner des oscars.
Oui, Gia Moon était une beauté. Mais après avoir entendu sa déclaration, il dut admettre qu’elle n’était pas aussi intelligente que belle, hélas. Ou alors qu’elle était toquée.
— Il y a une chose que je voudrais tirer définitivement au clair, fit Erika. Vous ne connaissiez pas Mimi Tran ?
— C’est exact.
La magnifique créature s’exprimait sur un ton un peu condescendant, avec une diction parfaite. Elle paraissait agacée, comme si elle avait déjà compris qu’ils ne croyaient pas un mot de ce qu’elle racontait. Pourtant Seven n’arrivait pas à détacher ses yeux de son visage à la symétrie parfaite.
Elle était vêtue très simplement, d’un jean et d’un T-shirt. Pas de maquillage, mais Seven songea que, bien sûr, elle n’en avait pas besoin. Il y avait de la couleur sur ses doigts, comme si elle avait brusquement décidé de filer au commissariat de toute urgence, au moment où elle était en train de repeindre les murs de son salon.
— Dès que j’ai lu l’article dans le journal, j’ai pensé que je devais absolument contacter la police.
Erika prit son temps pour répondre. Seven connaissait bien cette expression. Erika avait horreur qu’on lui fasse perdre son temps.
— Parce que vous aviez fait un rêve ? dit-elle enfin.
— J’ai cru au début qu’il s’agissait d’un simple rêve, inspecteur. Mais quand j’ai découvert cet article, j’ai compris que je m’étais trompée.
— Vous voulez dire que vous auriez eu une prémonition ?
— Oui.
— Mais vous avez parlé tout à l’heure de…
Elle fit mine de consulter ses notes.
— De vision.
Gia Moon se tut un instant et Seven vit ses épaules se crisper. Elle n’avait pas l’air d’apprécier de se trouver sur la sellette. Elle paraissait même sur le point de craquer. C’était plutôt inattendu. Les dingues qui se présentaient au commissariat après l’annonce d’un meurtre dans les journaux pour apporter de soi-disant preuves se révélaient en général intarissables.
— Appelez ça comme vous voulez, inspecteur, dit-elle enfin.
Erika ne daigna pas lever les yeux de son carnet.
— Je me borne à répéter les mots que vous avez employés, madame Moon. Lors de votre vision, vous avez donc assisté au meurtre de Mimi Tran ?
— Ce n’était pas aussi clair que ça. C’est un peu comme un rêve, une série d’images sujettes à interprétation. J’ai vu une femme en danger, du sang… Ou du moins la couleur rouge.
Elle semblait faire un effort pour se souvenir — ou peut-être pour choisir ses mots, maintenant qu’elle se rendait compte qu’on la traitait en suspecte. Elle baissa les yeux vers ses mains.
Sous ses ongles, il y avait du rouge.
— C’est quand j’ai découvert l’article, que les éléments de mon rêve ont soudain pris toute leur signification, poursuivit-elle enfin. C’est là que j’ai pensé que j’avais vu le meurtre de Mimi Tran.
— Vous avez souvent des visions ? demanda Erika.
Moon fronça les sourcils.
— La pertinence de cette question m’échappe, mais oui, en effet, cela m’arrive régulièrement.
Seven se régalait. Il adorait ce ton d’institutrice. Peu de gens osaient tenir tête à Erika et il commençait à trouver le dialogue franchement amusant. Il eut vaguement honte de se divertir autant. Après tout, cette pauvre fille était folle.
— Mais c’est la première fois que vous contactez la police, insista Erika.
Seven perçut une légère hésitation chez Gia Moon.
— Exact, fit-elle.
— Et pourquoi cette fois et pas les autres, madame Moon ? intervint-il en se lançant dans la mêlée.
Elle se tourna vers lui et le gratifia d’un large sourire. Merde, un sourire qui le pénétra de la tête aux pieds. Il parvint pourtant à ne pas remuer un cil. Son regard intense et appuyé avait le don de délier les langues. C’était le moment de s’en servir.
— Je croyais que vous l’auriez deviné, inspecteur, répondit-elle sans se départir de son sourire ravageur.
On aurait dit qu’elle s’amusait aussi, à présent.
— La police n’a pas la réputation d’apprécier la coopération des médiums, ajouta-t-elle.
— Dans votre rêve, Mlle Tran était attaquée par un démon, récita Erika d’un ton qui visait à souligner tout le bien qu’elle pensait de la coopération de Gia.
— Comme je vous l’ai expliqué, cela ne signifie pas qu’elle ait été tuée par un démon, reprit patiemment Gia Moon. Il peut s’agir d’une représentation symbolique de l’assassin, d’un tatouage, ou d’un bijou qu’il porte sur lui.
— Vraiment ? ironisa Erika. Vous conviendrez que c’est un peu vague et pour le moins mystérieux…
Erika y allait un peu fort. Seven avait failli sursauter. Il prit une chaise et s’installa, décidé à prendre le relais.
— Pourriez-vous décrire ce démon ? dit-il.
Gia ferma les yeux, comme si elle faisait appel à un regard intérieur. Seven se retint de sourire.
— Je vois des écailles, murmura Gia. Un brouillard rouge. Des yeux globuleux.
Elle ouvrit les yeux et contempla fixement Seven.
— De très grandes dents.
Seven jeta un coup d’œil à Erika. Gia Moon venait de leur décrire le tableau qui accueillait les visiteurs dans le salon de Mimi Tran.
Mais ça ne voulait rien dire. Des écailles, de grandes dents, des yeux globuleux… Nombre de démons possédaient ces attributs. Les journaux avaient précisé que la victime était vietnamienne et exerçait le métier de voyante. Le démon en question faisait peut-être partie de l’imagerie populaire.
D’un autre côté, cela pouvait signifier que Gia Moon connaissait Mimi Tran et l’intérieur de sa maison.
— Poursuivez, fit calmement Seven.
— Elle a peur. Elle est terrifiée. Mais ce démon lui est familier. Elle le connaît, mais elle ne le sait pas violent. Cette attaque la surprend. Elle ne s’y attendait pas du tout. Elle l’a fait entrer chez elle parce qu’elle ne se méfiait pas de lui.
— Elle a fait entrer le démon chez elle ?
Les journaux ne mentionnaient pas qu’il n’y avait eu aucun signe d’effraction.
— Elle s’est battue avec lui.
Gia se tordait les mains, comme si elle voulait les laver.
— Elle a du sang sur les mains.
La victime portait des marques montrant qu’elle s’était défendue, mais toute personne regardant la série télévisée Les experts aurait pu inventer ce détail.
— Il était… Il était fou de rage.
Son regard était devenu flou, comme si elle contemplait une scène qui leur demeurait invisible.
— Il s’est nourri de sa peur. Il y avait beaucoup de sang, mais ça ne lui suffisait pas. Elle a voulu s’enfuir. Ça a plu au démon. Et puis elle est morte. Trop vite. Il aurait voulu que ça dure.
Elle paraissait en transe, à présent. Si elle jouait la comédie, il fallait lui reconnaître un certain talent.
Puis, brusquement, elle regarda de nouveau Seven, comme si elle s’éveillait. Elle inspira profondément et se leva en attrapant son sac.
— J’avais la sensation que je devais absolument vous faire part de cette vision, expliqua-t-elle. Mais je ne prétends pas vous obliger à en tenir compte. C’est à vous de juger, vous connaissez votre métier.
— Attendez, fit Seven en se levant.
Il la prit par le bras, pour la retenir.
Il eut un mouvement de recul. Elle aussi. Ils se contemplèrent fixement, sans un mot. Ils venaient de recevoir une décharge d’électricité statique.
Moon ne mesurait pas plus d’un mètre soixante-deux, Seven atteignait le mètre quatre-vingts. Elle devait lever la tête pour rencontrer son regard.
Avec ses yeux qui vous paralysaient un homme.
— Je suis désolée, murmura-t-elle.
Il eut l’impression qu’elle s’excusait pour autre chose que ce phénomène électrique somme toute banal.
— Une femme est morte, madame Moon, dit Seven en s’efforçant d’empêcher sa voix de trembler. Nous prenons donc au sérieux toutes les informations concernant le meurtre, d’où qu’elles viennent.
— Très bien, fit-elle.
Elle reprit lentement place sur la chaise.
Il s’installa près d’elle, mais ce fut vers Erika qu’elle se tourna.
— Vous voulez une information qui n’a pas été publiée dans la presse ?
Erika jeta un coup d’œil à Seven, l’air de dire qu’ils avaient décidément affaire à une folle furieuse.
— Il y avait des yeux partout, poursuivit Gia d’un ton désabusé, comme si elle commençait à en avoir assez de devoir faire ses preuves et qu’elle cherchait le moyen d’en finir au plus vite. Et quelque chose dans sa bouche. Un objet très ancien, très puissant. Bleu. Non, rouge. Un objet de verre ou une pierre. Je commencerais par là.
Seven sentit son sang se glacer dans ses veines. Mais qu’est-ce que c’était que cette merde ?
— Seven, tu devrais filmer cette conversation, intervint Erika.
— Je m’en occupe, dit-il.
Erika se pencha vers Gia, elle paraissait absolument fascinée.
— Que voulez-vous dire par : « Je commencerais par là » ?
— Par cet objet bleu ou rouge, énonça lentement Gia avec un geste las. Il est…
Elle parut chercher ses mots.
— Il est très ancien. Il appartient à une collection privée. Il doit s’agir d’une sorte de perle. En tout cas, il manque à quelqu’un qui le cherche en ce moment et qui veut absolument le récupérer.
La presse n’avait pas évoqué la perle. Personne n’en connaissait l’existence à part la police. Pas même les deux témoins qui avaient découvert le corps.
— Poursuivez, encouragea Seven.
Gia Moon se leva, cette fois pour mimer la suite de son histoire.
— Elle a composé le code pour désactiver le système de sécurité et elle a fait entrer le démon.
Joignant le geste à la parole, elle bougea son index dans le vide, comme si elle tapait un code. Seven remarqua qu’elle avait élevé le bras à peu près à la hauteur du tableau de touches qui commandait le système de sécurité de Mimi Tran.
— Elle a eu une mort atroce. Elle n’est pas morte comme vous le croyez.
On avait l’impression qu’elle lisait un scénario qui défilait dans son esprit. Elle ouvrit les yeux.
— Le démon n’en a pas terminé. Il va recommencer.
— Vous faites allusion à une prochaine victime ? demanda Seven en se levant.
Gia Moon hocha la tête.
— Il tuera encore. Et si mon rêve ne me trompe pas, c’est à moi qu’il va s’en prendre, je suis sa prochaine victime, ajouta-t-elle d’un ton détaché, comme si l’événement ne la concernait pas le moins du monde.
*  *  *
Le sacrifice de Mimi Tran n’a pas servi à grand-chose. Aucune finesse, trop de brutalité, trop vite.
Tu préfères te souvenir de celui d’une autre femme. D’une expérience plus intéressante.
Celle de Porto Rico.
Tu souris. Tu n’oublieras jamais cette première fois. Tu étais encore un adolescent.
Tu es sur la plage de San Juan. C’est la fête. A minuit, tout le monde prendra la direction de l’océan.
Tu fais un vœu.
Les palmiers de la plage ploient sous la brise de mer. Le ciel au-dessus de toi n’est plus menaçant comme tout à l’heure. Pendant que la musique jette la foule en Bikini dans une sorte de frénésie, tu observes les familles, les enfants, les couples d’amoureux qui se préparent pour le rituel du baptême annuel.
Tu sens leur énergie vibrer au rythme des congas de l’orchestre de salsa. Ils tournent en rond, comme si la fête ne devait jamais finir. Mais toi tu sais qu’elle va s’arrêter. Et tu sais quand.
En ce moment, quelque part en ville, se déroule un congrès d’élus. Il y a des policiers partout. Ils sont armés et portent des gilets pare-balles. C’est le seul point noir de cette soirée. Mais tu ne t’inquiètes pas. Tu possèdes le pouvoir de vie et de mort sur cette foule. Tu ne crains rien. Tu es Dieu.
La fête d’aujourd’hui est un rituel païen. Tous les participants vont bientôt se jeter dans l’océan pour se laver de leurs péchés. Ils ignorent que c’est toi qui vas les purifier. Tu es venu pour ça.
Les palmiers resplendissent sous l’éclairage, l’orchestre joue sur un ponton. Des femmes habillées de blanc remuent les hanches dans un mouvement qui remonte à la nuit des temps.
La foule n’a pas besoin d’encouragements. Les grand-mères dansent sur le sable avec des bébés aux bras, les maris se frottent contre leurs femmes, au rythme de la salsa, les yeux dans les yeux, avec des regards d’adoration. Sur la scène flottante, des couples portant des chapeaux de cow-boys — un groupe venu du Texas — accompagnent joyeusement la foule.
Tu contemples les remparts jalonnés de canons d’une forteresse qui fut autrefois un poste militaire construit pour résister à la flotte anglaise. Ce soir, elle est éclairée et on la voit de loin.
Les femmes qui tiennent le stand Bacardi font couler le rhum à flots. Tout autour, on se promène avec des gobelets en plastique, on rit, on boit. Sur les gobelets, on a estampillé une chauve-souris. Ici, la chauve-souris est un porte-bonheur.
A l’approche de minuit, la fête bat son plein. Les couples qui dansaient au bord de la piscine commencent à se rapprocher de la mer. Soudain, c’est un grand mouvement de foule. Tu te retrouves collé à des corps d’étrangers complètement soûls, mais tu ne leur prêtes aucune attention. Tu n’as d’yeux que pour elle. Tu l’as vue se disputer avec son petit copain, tout à l’heure, pendant le dîner. Ce n’est pas la première fois que tu constates que les femmes supportent tout des hommes. Mais, à présent, elle est seule.
L’un des chanteurs du groupe explique le déroulement du rituel pour les touristes. Les gens se donnent la main et entrent à reculons dans l’eau tiède de l’océan.
Tu t’arranges pour te trouver près d’elle. Comme tout le monde, elle ne porte qu’un minuscule Bikini. Tu as attendu cet instant toute la nuit.
Elle prend ta main et te sourit. Elle est blonde. Ses yeux sont bleus. Tu l’entends murmurer que tout ça est tellement étrange et excitant… Autant que la fête du nouvel an, dit-elle. Tu décèles une pointe d’accent du Sud dans sa voix et tu en déduis qu’elle vient du Texas.
Pendant que la foule crie le compte à rebours, le personnel de l’hôtel lance de gros ballons dans la mer. Dix, neuf, huit… La fille presse ta main. Elle t’apprend qu’elle se prénomme Mary.
Comme la vierge. Tu lui presses la main en retour.
A cinq, tu portes la main de Mary à ta bouche pour y déposer un baiser. Elle a des mains superbes, douces et fines. Elle glousse bêtement. Elle a dû pas mal boire au stand Bacardi.
La foule est de plus en plus dense. Ton esprit plane sur cette masse humaine, pour la protéger, faire de la place pour tout le monde. Tu te jettes dans l’océan. Selon la tradition, tu dois t’y plonger douze fois. Douze occasions de passer à l’acte.
Mary a plongé avec toi. Mais elle ne refait pas surface.
Avec toute cette agitation et ces gens qui s’immergent, personne ne remarque qu’elle se débat. Tu es grand pour ton âge. Et très fort. La foule se renvoie les ballons et danse dans la mer. Le feu d’artifice et la musique couvrent tous les autres bruits. Peu à peu, tu sens la vie quitter le corps de Mary. Il devient mou. Tu plonges à son côté et tu portes ses doigts à ta bouche. Un goût de sang et de sel t’inonde le palais.
Tu la prends dans tes bras, comme un amant, et tu l’enfonces sous l’eau une dernière fois, avant de la pousser à la dérive.
Tu sors de l’eau. Tu marches sur le sable. Tu te sens bien, plein d’énergie.
Près de la piscine, un écran géant diffuse le dernier bulletin d’information de NBA. Les touristes sortent leurs appareils photo, pour immortaliser ce grand moment.
Tu n’as pas besoin d’appareil. Tu sais que tu n’oublieras jamais cette nuit.
Des enfants se jettent dans la piscine en hurlant. L’espagnol et l’anglais se mêlent dans cette nuit lourde et moite. Tu remarques que le ciel se couvre de nouveau dans le lointain. Les lumières du bar de la piscine sont bleu électrique. Aujourd’hui, on distribue les serviettes gratuitement. Pas besoin de carte.
Le sable qui borde le bassin est tiède sous tes pieds. Tu regardes vers la mer, où les gens continuent à danser. On a tendu des hamacs entre les palmiers et installé des chaises de plage en métal. De gros nuages sombres recouvrent lentement les étoiles.
Tu es presque étonné que tout se soit si bien passé. Tu as pris la main de Mary au dernier moment, personne ne se souviendra t’avoir vu avec elle, d’autant plus qu’il faisait sombre.
Tu te diriges vers l’entrée de l’hôtel. Au bar de la piscine, les barmans secouent les bouteilles au rythme d’une chanson que tu ne connais pas. Ils dansent, tout en préparant leurs potions magiques pour les femmes qui fument et ondulent sur les marches, dans l’eau. Tu remarques sur le dos de l’une d’elles un tatouage intéressant, mais tu passes ton chemin. Pour ce soir, tu as eu ce qu’il te fallait. Tu ne dois pas te montrer trop gourmand.
En entrant dans le hall, tu croises une équipe de secours qui sort précipitamment. Ils espèrent sans doute ranimer Mary. Ils n’y arriveront pas.
Ils s’étonneront qu’il lui manque un bout de petit doigt. Tu l’as coupé avec tes dents. Tu aurais voulu mieux pour rajouter à ton trésor, mais ça fera l’affaire.
Tu te diriges vers les jardins de l’hôtel et ton cœur bat fort. Un présentateur annonce sur l’écran de télévision que le festival bat son plein. Il encourage les téléspectateurs à sortir. Allez, allez vous amuser, braves gens.
Tu entres dans les jardins. Il n’y a personne. Ils sont tous rassemblés autour de la piscine ou sur la plage.
Tu écoutes les grenouilles. Celles d’ici sont célèbres pour leur chant très doux. On dirait qu’elles sont des centaines. Tu ouvres la bouche et tu recraches le bout du petit doigt de Mary.
A présent, tu sais pourquoi on appelle l’endroit l’île des enchantements. Cette île est magnifique et le chant des grenouilles crée une atmosphère presque magique.
Tu baisses les yeux vers le bout de chair que tu tiens au creux de ta paume. Il est minuscule. Tu n’as pris que la dernière phalange. Mais tu n’avais pas le temps de faire mieux.
Tu es au paradis, maintenant. Et tu as emporté avec toi un peu de Mary. Ton vœu s’est réalisé.
Tu ouvres les yeux pour revenir dans le présent.
Le souvenir de Mimi Tran est loin d’être aussi agréable que celui de Mary. Mais il te fallait ses yeux.
Tu ne tues jamais gratuitement. Toujours pour une bonne raison. Tu es Dieu et tu sers un dessein supérieur, incompréhensible au commun des mortels.
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Gia Moon recula pour mieux voir son tableau. En rentrant chez elle après cette lamentable entrevue au commissariat, elle avait filé directement dans le garage qui lui servait d’atelier, en abandonnant son sac dans l’entrée.
Elle avait commencé cette peinture cette nuit, à 1 heure du matin, après s’être réveillée en plein cauchemar, avec la sensation d’étouffer.
Heureusement, sa fille s’était endormie dans son lit la veille et cela l’avait rassurée de la trouver près d’elle en ouvrant les yeux.
Elle était allée dans la salle de bains pour se passer de l’eau sur le visage. Puis elle avait attrapé une robe de chambre et s’était réfugiée dans son atelier.
Gia Moon était peintre. Elle représentait ses cauchemars.
Sa mère l’avait mise en garde. « Méfie-toi. Tu es forte. Les esprits mauvais sont attirés par les êtres forts. »
— Sans blague, maman…, murmura-t-elle en dévisageant le portrait du démon qui avait tué Mimi Tran.
Elle avait fait une pause à l’aube, quelques minutes, pour prendre un café, — ce n’était pas son tour d’emmener les enfants du quartier à l’école, encore une chance. Puis elle s’était remise au travail. Elle avait eu pratiquement le temps de terminer le tableau de sa vision nocturne avant de tomber sur l’article du journal. Elle avait aussitôt fait le rapprochement.
Elle fouilla dans la poche arrière de son jean pour relire la carte de l’inspecteur Bushard. En se rendant au commissariat, elle avait prévu de raconter son histoire et de repartir aussitôt avec la sensation du devoir accompli.
Mais ils ne l’avaient pas crue… Ça ne l’étonnait pas plus que ça.
Elle inspira profondément et baissa les yeux. Ses mains tremblaient. Elle serra les poings.
« Je suis sa prochaine victime. »
Elle le leur avait dit sur le coup d’une impulsion, sans l’avoir prémédité. Elle n’avait pas pu se retenir.
« Tu as eu tort, Gia. »
Parfois, elle comprenait pourquoi sa mère avait si longtemps dissimulé ses dons de médium. La plupart des gens évoluaient dans un monde limité à la réalité quotidienne. Ils voulaient des preuves, des faits tangibles. Ils cherchaient à donner un sens à ce qui les entourait, à comprendre. Les éléments devaient s’ajuster et se compléter, comme dans une formule mathématique. Et au diable les rêves, les visions, et ceux qui prétendaient communiquer avec un ailleurs.
Erika Cabral appartenait à cette catégorie de sceptiques. Elle pensait probablement qu’une femme comme Gia ne cherchait qu’à extorquer de l’argent à des désespérés.
Mais elle se trompait. Gia vivait de sa peinture. Elle ne recevait que quelques rares clients. Officiellement, elle était simplement une artiste dont l’œuvre représentait un monde étrange et onirique. Son autre activité était peu connue, uniquement par le bouche à oreille.
Mais à présent qu’elle en avait parlé à la police, ça risquait de changer.
— Ouh, la mère indigne qui ne vient même pas accueillir sa fille ! s’exclama une voix derrière elle.
Gia se retourna. Elle n’aurait pas su dire depuis quand elle était plantée devant ce tableau. Dans son atelier, elle perdait la notion du temps. Il devait être plus de 15 heures, puisque Stella rentrait de l’école.
Stella avança vers elle en faisant des bulles avec son chewing-gum, une vilaine habitude qui agaçait Gia. Stella le savait et c’était sans doute pour cela qu’elle en rajoutait. Elle laissa négligemment tomber son sac à dos au milieu du garage. Là non plus, Gia ne fit pas de commentaires.
Stella vint se placer près de sa mère, devant le chevalet. Elle entra aussitôt dans la peinture.
Gia ne trouvait pas de terme plus approprié pour décrire la manière dont Stella abordait son travail — elle entrait littéralement dans l’univers des tableaux. Ses yeux devinrent vagues. Elle aussi possédait ce don que les femmes de la famille se transmettaient de génération en génération. Mais elle refusait de l’admettre.
Stella recula d’un pas, pour s’éloigner de la toile et, sans un mot, elle allongea le bras et glissa sa main dans celle de sa mère.
A douze ans, Stella était petite pour son âge, elle mesurait tout juste un mètre cinquante. Gia l’attira à elle et l’embrassa sur le crâne. Sa fille avait hérité de ses cheveux noirs et de ses yeux bleus. Mais ces boucles désordonnées qui lui retombaient sur les épaules lui venaient de sa grand-mère.
— Bon, fit Stella en posant de nouveau son regard sur le tableau. Je le déteste déjà. Qu’est-ce que ça représente ?
— Je n’en sais rien, ma chérie. Un démon, je suppose.
— Il a tué quelqu’un, n’est-ce pas ?
— C’est justement ce que j’aimerais bien savoir, répondit Gia. Il a peut-être tué plusieurs personnes.
Gia ne jugea pas utile de dissimuler la vérité à Stella. Elle avait appris depuis longtemps que ça ne servait à rien. Elle préférait essayer de lui expliquer ses visions, bien que ce ne soit pas vraiment nécessaire. Stella décryptait parfois mieux qu’elle le sens caché de ses toiles.
Stella avait tout de suite compris de quoi il s’agissait, alors que le tableau ne montrait pas le corps sans vie de Mimi Tran.
Sur cette toile, Mimi était symbolisée par un œil rouge. Il faisait face à la bête, prêt à lutter. Mais le monstre avait déjà gagné. L’œil était acculé au bord du cadre et il en coulait un épais trait rouge qui tentait de s’échapper de la toile.
Gia peignait pour donner sens aux images qui hantaient ses rêves, mais l’atmosphère macabre de certaines de ses œuvres la dérangeait.
— Ils ne t’ont pas crue, n’est-ce pas ?
— Tu parles de la police ? Non. En effet, ils ne m’ont pas crue.
Elle n’avait pas dit à Stella qu’elle comptait se rendre au commissariat et n’avait à aucun moment évoqué devant elle sa rencontre avec les deux inspecteurs. Mais elle ne lui demanda pas comment elle savait.
« Je ne veux pas devenir un monstre comme toi », avait hurlé Stella la première fois que Gia lui avait fait remarquer qu’elle était médium.
Gia se souvenait avoir prononcé exactement la même phrase autrefois, en s’adressant à sa mère.
Stella poussa un soupir qui n’était pas de son âge.
— Je me demande pourquoi tu t’es déplacée jusque là-bas, fit-elle.
— Parce que je le devais.
— Encore un conseil de tes guides spirituels, grommela Stella d’un ton sceptique.
Des guides de l’autre monde aidaient certains médiums à entrer en contact avec des entités. Ils remplissaient la fonction d’un cordon ombilical reliant les esprits des morts à ceux des vivants. Ceux de Gia avaient toujours choisi de rester anonymes.
Gia se mordit la lèvre. Ses guides ne l’avaient pas si bien conseillée en lui inspirant cette visite au commissariat. Elle songea de nouveau à la carte de visite… Inspecteur Seven Bushard. Ville de Westminster. Département des homicides. Il la lui avait tendue en lui disant de ne pas hésiter à le contacter si elle avait une autre vision.
Elle se souvint du choc électrique qui les avait secoués quand ils s’étaient effleurés.
Elle avait senti la tristesse qui émanait de lui, une tristesse qui l’avait profondément émue. Elle avait vu son histoire défiler devant elle, comme un film. Son frère était en prison pour meurtre.
« Vous dites avoir rêvé ? »
Ça, c’était l’autre, la femme, Erika Cabral. Le ton avait été sans équivoque. L’inspecteur Cabral la considérait comme un monstre ou une folle. Elle avait eu envie d’en rire, parce qu’elle avait nettement vu près d’Erika une entité qui la protégeait en l’enveloppant d’une douce lumière blanche.
Gia n’essayait pas de convaincre les incrédules. Il lui arrivait de se demander si elle ne préférait pas se heurter à l’incompréhension. J’ai fait mon devoir, j’ai la conscience tranquille. Si vous ne jugez pas utile de faire usage de ma connaissance, ça ne me regarde pas.
Mais dans l’affaire Mimi Tran, Gia n’était pas qu’une simple observatrice. Elle ne pouvait pas balayer le problème d’un revers de main.
Elle était peut-être même indirectement responsable de la mort de cette femme.
— Ce démon, maman… c’est un homme qui cherche à te faire du mal ?
Une fois de plus, Gia fut surprise de constater à quel point sa fille devinait juste. Elle faisait allusion à l’homme qui était habité par le démon du tableau. Au meurtrier.
— Non, ma chérie, répondit Gia.
Elle l’embrassa de nouveau.
— Il ne va rien m’arriver. Et à toi non plus.
Du moins l’espérait-elle…



9.
Le bureau du coroner du comté se trouvait dans Santa Ana, une ville qui s’enorgueillissait d’être le centre financier et politique du comté d’Orange. Fondée en 1869 par William H. Spurgeon sur une terre achetée à la famille Yorba, Santa Ana accueillait une importante population d’origine mexicaine — plus de soixante-quinze pour cent du nombre total d’habitants. En venant de Westminster, Seven était toujours surpris de constater que la signalisation routière passait sans transition de l’américain à l’espagnol.
Seven avait grandi près de Huntington Beach et il avait fait ses études au lycée de Marina, un établissement proche du Petit Saïgon qui accueillait deux fois plus d’Asiatiques que les autres lycées de la région.
Déjà, à l’époque, on prétendait que les Asiatiques représentaient une concurrence déloyale et ne laissaient aucune chance au pauvre petit Américain. Patty ou Jake ne pouvaient se mesurer à un élève qui vivait quasiment dans la bibliothèque en se bourrant de nouilles et de thé vert pour bosser toute la nuit.
Quand Seven entendait ce genre de bêtises il faisait simplement remarquer que les Asiatiques avaient peut-être simplement l’esprit plus vif que la moyenne. Non ? Ils étaient simplement des bourreaux de travail ?
Dans ce cas, pourquoi leur en vouloir ? Ils s’investissaient sans compter. Au lieu de les critiquer, il fallait essayer d’en faire autant. Ricky aussi avait bûché à l’école, et n’avait pas tellement profité des fêtes étudiantes. Tout le contraire de Seven. Chacun son truc.
Lycéen, Seven avait choisi de se la couler douce, au point que sa mère avait dû brandir la menace de l’armée. Ça revenait périodiquement, comme Pâques ou Noël. L’armée, Seven. Ça te pend au nez… Elle avait même plusieurs fois retiré un dossier d’inscription. Seven sourit. Cette grossière tactique avait porté ses fruits. Il avait fait des progrès, in extremis, pour passer de justesse dans la classe supérieure.
Pendant ce temps, Ricky transpirait pour accomplir un parcours sans faute qui lui avait permis d’intégrer l’université de son choix.
Tout ça pour dire que Seven ne nourrissait aucun préjugé contre les Asiatiques. Pourtant il devait reconnaître qu’Alice Wang, le coroner du comté, était la caricature de l’Asiatique têtue et déterminée.
Elle avait un peu plus de la quarantaine, portait des lunettes et se coiffait avec un carré court à la Jeanne d’Arc. On voyait tout de suite qu’elle n’était pas du genre à perdre deux heures tous les matins devant son miroir. Elle se dépêchait de partir au travail. On l’attendait. Elle avait des cadavres à découper.
Alice était le meilleur médecin légiste que Seven ait jamais rencontré.
Mimi Tran était allongée sur une table de métal. Alice avait dissimulé certaines parties de son anatomie sous des bandelettes de papier blanc, sans doute pour lui rendre un peu de dignité. Vaine tentative quand la moitié de ses entrailles était exposée au grand jour et qu’une étiquette ornait son gros orteil.
Contrairement à ce que pensait le citoyen ordinaire, le plus choquant dans une salle d’autopsie n’était pas le cadavre mais les odeurs de viscères et celles de la nourriture en partie digérée. Alice y était habituée et ne paraissait pas gênée le moins du monde, mais Seven s’efforçait de respirer par la bouche.
Alice Wang se penchait au-dessus du corps de Mimi Tran. Avec son scalpel, elle avait déjà pratiqué une incision en Y, deux branches partant des épaules et se rejoignant pour descendre le long de l’abdomen. Elle avait ôté la cage thoracique en la découpant à l’aide d’une scie circulaire posée sur un plateau près du corps, avec d’autres instruments. Les organes internes étaient visibles, elle les avait pesés. Le moyen le plus rapide de détecter une anomalie était de vérifier le poids des organes.
A présent, elle recueillait le contenu de l’estomac qu’elle transvasait dans un récipient en plastique, à la louche, comme une soupe. Elle examinait les morceaux solides en les isolant avec une pince.
Mimi Tran avait déjeuné léger avant de mourir.
— Méduse, commenta Alice en brandissant un ruban d’aspect caoutchouteux.
— Ça ne ressemble pas à celles qu’on trouve chez le traiteur local, fit remarquer Seven.
— Non, répondit simplement Alice.
Elle prit avec sa pince un petit morceau brun et mou.
— Escargot, annonça-t-elle.
— Méduses et escargots ? s’étonna Erika avec une moue écœurée. Tu plaisantes ?
— Surprenante remarque de la part d’une femme dont le palais apprécie la cervelle de veau et la langue de bœuf, rétorqua Alice.
— Pas la cervelle de veau, répondit Erika en tirant la langue de dégoût. Ma grand-mère me forçait à en manger. Mais la langue de bœuf, bien préparée, ce n’est pas mauvais.
— Les Vietnamiens apprécient la nourriture française, poursuivit Alice. Vous seriez étonnés d’apprendre à quel point ils évoquent les années de colonisation avec tendresse. Il suffit de se rendre dans un restaurant chic du Petit Saïgon pour entendre de la musique française et voir des photos de la tour Eiffel ou de l’Arc de triomphe. Vous connaissez La Véranda ?
Seven en avait entendu parler. C’était, d’après ce qu’on en disait, l’un des meilleurs restaurants du Petit Saïgon.
— Hélas non, dit-il.
— Colonnes de marbre, fontaines lumineuses… On se croirait dans une plantation. Ils servent des escargots et des cuisses de grenouilles avec du daikon au vinaigre, du nuoc-mâm et des feuilles de riz. Mais je pense que le repas de la victime était moins traditionnel. Plutôt nouvelle cuisine.
— Je ne me doutais pas que tu t’y connaissais autant en cuisine, Alice.
— Je fréquente avec Everette un club de gourmets depuis plusieurs années.
Seven fit un effort d’imagination. Examiner les contenus d’estomac développait le goût pour la bonne chère ?
— Trois heures après le repas, quatre-vingt-quinze pour cent de ce que nous avons ingurgité rejoint l’intestin grêle, poursuivit Alice. Quand la mort survient, le processus de digestion est brutalement stoppé. D’après ce que je vois ici…
Elle désigna du menton le contenu du récipient en plastique.
— Je dirais qu’elle a déjeuné dans un restaurant ultrachic peu avant de mourir. Je chercherais dans le haut de gamme. Elle portait un superbe tailleur St John.
— On sait que tu en as toi-même une armoire pleine, plaisanta Erika. Everette doit bien gagner sa vie, en tant qu’anesthésiste.
— Nous avons trois enfants à l’université, lui rappela Alice.
Elle eut soudain l’air songeuse.
— La victime était une voyante ? demanda-t-elle.
— Une voyante de renom, d’après les gens de son quartier, précisa Seven.
Alice acquiesça.
— Ça n’a aucun rapport avec la cause de la mort, mais j’ai remarqué des dommages cellulaires dans le cortex préfrontal.
— Pourrais-tu simplifier tes explications pour mon partenaire ? demanda Erika en faisant des efforts pour garder son sérieux.
— Le cortex préfrontal est la zone du cerveau située en arrière du front. Elle régule l’activité des autres parties du système nerveux central, un peu comme un bouton de volume. En examinant le cerveau de Mimi Tran, j’ai constaté une atrophie significative du cortex préfrontal. Au microscope, les tissus présentaient des anomalies au niveau des axones.
— En anglais, Alice, en anglais, rappela Erika.
— Une nécrose de certaines parties des cellules. Il s’agissait d’une vieille blessure.
Seven fronça les sourcils.
— Je ne crois pas aux facultés extrasensorielles, fit-il. Mais j’ai l’impression que tu essayes de nous expliquer que cette anomalie l’aurait empêchée d’en posséder…
Alice secoua la tête.
— Cette anomalie a pu déclencher des perceptions qui l’auront persuadée de posséder des facultés extrasensorielles, voilà ce que je dis. Certaines études montrent que le siège des croyances religieuses se situe dans le lobe temporal, la partie du cerveau proche des oreilles. Quand on stimule le lobe temporal d’un individu, il peut vivre des expériences où il entre en communication avec Dieu — ou des esprits — selon ses croyances. Des chercheurs assurent que l’être humain possède un cerveau programmé pour générer de telles expériences.
— Mais tu disais que c’était le cortex préfrontal de la victime qui était endommagé, pas son lobe temporal, rétorqua Erika qui n’y comprenait plus rien.
— Exactement, fit Alice comme si Erika venait de mettre le doigt sur le nœud du problème. Une partie du cerveau censée contrôler le lobe temporal était endommagée, donc je me demande si cela n’a pas créé un dysfonctionnement au niveau du lobe temporal qui expliquerait que la victime croyait vivre des expériences paranormales. Il s’agit d’une hypothèse, bien sûr.
Comme Erika et Seven gardaient un silence perplexe, elle ajouta :
— Elle souffrait peut-être d’épilepsie du lobe temporal, un dysfonctionnement de l’activité électrique du cerveau qui n’aurait touché que cette partie.
— La partie qui déclenche des expériences mystiques ? insista Seven.
— Exact. Il s’agit d’une maladie connue et répertoriée. Durant les crises, le patient a des hallucinations auditives et olfactives. Elle était médium, n’est-ce pas ? Le problème qui affectait son cortex préfrontal provoquait peut-être une excitation du lobe temporal comparable à une crise d’épilepsie. Elle pensait entrer en communication avec l’au-delà chaque fois qu’elle avait une crise.
Seven et Erika échangèrent un regard. Ils ne savaient pas quoi faire de cette information.
— Mais vous êtes sans doute venus pour m’interroger sur les causes de la mort, reprit Alice.
— En effet, oui, répondit Erika.
Alice sourit. Ça ne lui arrivait pas souvent.
— J’ai quelque chose d’intéressant à vous montrer.
Elle se pencha sur le corps et leur fit signe d’approcher. Comme tous les bons légistes, Alice n’hésitait pas à manipuler les cadavres.
Elle souleva le buste de Mimi.
— On l’a d’abord poignardée dans le dos, probablement quand elle tentait de fuir, vu l’angle.
Elle reposa le buste sur la civière en métal et leva les yeux vers Seven et Erika.
— Les blessures de ses mains prouvent qu’elle s’est défendue. Les yeux ont été enlevés délicatement, à l’aide d’un objet très tranchant. Vous avez trouvé l’arme du crime ?
— Pas encore.
— Il s’agit d’une lame de dix-sept centimètres. Je pense à un couteau de cuisine japonais.
— Tu veux dire que le meurtrier aurait pris ce qui lui tombait sous la main ? fit Seven. On vérifiera qu’il ne manque rien dans la cuisine.
— Personnellement, j’utilise régulièrement le santoku, expliqua Alice. C’est un couteau merveilleux pour hacher ou couper en petits morceaux.
Seven retint un frisson. Il préférait ne pas imaginer le coroner en train de découper de la viande. Il jeta un coup d’œil à l’incision en Y. Alice avec un couteau de cuisine à la place du scalpel…
— Ici, reprit Alice en désignant du doigt une blessure sur le flanc du cadavre, le couteau n’a pas pénétré aussi profondément que dans le dos. Elle a réussi à se dégager.
Elle montra ensuite le cœur.
— Celle-ci, par contre, aurait dû être fatale.
— Aurait dû ? ironisa Erika. Elle m’a l’air bel et bien morte.
— Mais elle n’est pas morte de ses blessures.
Erika et Seven échangèrent de nouveau un regard. Ils pensaient tous deux aux paroles de Gia Moon. Elle n’est pas morte comme vous le croyez.
De nouveau, Alice afficha un sourire énigmatique.
— La victime souffrait d’un problème cardiaque, probablement non diagnostiqué. C’est fréquent chez les femmes. Son artère coronaire, la principale pompe du cœur, était bouchée à quatre-vingt-dix pour cent. Dès que son cœur s’accélérait, ses muscles n’étaient plus suffisamment alimentés.
Elle contempla les deux inspecteurs.
— Elle a donc succombé à une crise cardiaque. Je dirais qu’elle est morte de peur…
*  *  *
Ils avaient rejoint le parking, mais Erika tournait en rond, elle paraissait désemparée.
— C’est des âneries, Seven, et tu le sais. Elle n’est pas morte comme vous le croyez… Si cette Gia Moon est si bien renseignée, c’est qu’elle est l’assassin ou qu’elle connaît l’assassin. Je ne crois pas un mot de ces histoires de visions. Tu veux mon avis ? Elle ferait un excellent suspect numéro un.
— Tu ne crois pas que tu vas un peu vite, Erika ? Nous n’avons rien de concret contre elle, après tout.
Erika croisa les bras et le regarda droit dans les yeux.
— Mais bien sûr ! s’exclama-t-elle en se frappant le front du plat de la main. Où avais-je la tête ? Elle possède seulement une intuition phénoménale. Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ?
— Je ne dis pas que tu as tort…
— Et ce nom… Gia Moon… Je t’en prie… Il semble tout droit sorti d’un épisode des X-Files.
— Je dois admettre qu’il est un peu mièvre.
— Mièvre ? Tu sais que Gaïa est l’un des noms de la déesse de la terre ?
— Oui, d’accord. Mais…
— Gia, Gaïa. Gia Moon… La terre et la lune. C’est d’un original…
— Et alors…? J’ai bien une cousine qui se fait appeler Comedy, rétorqua Seven. Pour l’amour du ciel, Erika, nous parlons d’un médium. C’est tout à fait normal pour ces gens-là de choisir des noms bizarres et évocateurs. Songe à Mme Irma ou à Mme Soleil. Elle est venue d’elle-même se présenter au commissariat. Pourquoi se serait-elle mise en avant si elle était impliquée de près ou de loin dans le meurtre ? Pour être coffrée ?
— Ça ne serait pas la première fois. Elle a peut-être besoin d’attention. Ou bien sa conscience la titille. Ou alors elle cherche à brouiller les pistes avec son charabia.
— Charabia ? fit Seven en attrapant le poignet d’Erika. Et ce bracelet ? Il ne te sert pas à éloigner le mauvais œil ?
— Ce bracelet est mon azabache, corrigea-t-elle. Il me vient de ma mère. Je le porte, mais ça ne m’empêche pas de penser qu’il s’agit d’une superstition idiote, précisa-t-elle en agitant la main. Cette gonzesse voudrait nous faire avaler qu’elle est en liaison directe avec des entités supérieures, qu’un démon a tué Mimi Tran et qu’elle serait la prochaine sur sa liste.
Erika s’était redressée de toute sa hauteur. Chaque fois qu’elle adoptait cette attitude, Seven s’étonnait qu’une petite bonne femme n’atteignant pas le mètre soixante puisse paraître si impressionnante. Erika avait de l’allure et un regard. Surtout un regard.
— Tu ne vas pas me dire que tu crois à ce qu’elle raconte ? ajouta-t-elle.
— Erika, tu sais aussi bien que moi qu’à partir du moment où un flic croit avoir trouvé le coupable, il cesse de se montrer rigoureux et a tendance à découvrir des preuves là où ça l’arrange. Je ne suis pas prêt à lui passer les menottes tout de suite, rien de plus.
Il se dirigea vers la voiture et elle dut lui emboîter le pas.
A dire vrai, il ne savait pas quoi penser de Gia Moon. Il aurait pu tout simplement la ranger dans la case des dingues. Les affaires comme celle de Mimi Tran avaient sur les malades mentaux le même effet que la pleine lune.
Mais Erika avait raison. Ce n’était pas si simple. Moon leur avait parlé de la perle, elle savait que la pierre changeait de couleur, elle leur avait décrit la peinture du salon. Apparemment, elle connaissait aussi la cause de la mort. Elle n’est pas morte comme vous le croyez… Cela faisait beaucoup.
Tout en rejoignant la voiture, il revit Gia. Ses yeux, si bleus, qui contrastaient avec sa peau blanche. Son allure folle, vêtue d’un simple jean et d’un T-shirt. Pendant l’interrogatoire, elle avait paru accepter avec résignation le fait qu’ils ne la croient pas. Il avait eu la sensation qu’elle venait faire son devoir, en bonne citoyenne, même si elle savait se couvrir de ridicule. Il se souvint qu’il avait eu envie de lui dire qu’elle se trompait, qu’il ne songeait pas à se moquer d’elle.
Il ouvrit la portière du passager et s’installa sur le siège brûlant en attendant qu’Erika mette le moteur en marche. Il n’arrivait pas à croire que la belle Gia pouvait être mêlée au carnage qu’il avait vu chez Mimi Tran.
Et probablement pas pour les raisons qu’il avait données à Erika.
Gia Moon lui faisait de l’effet. Il espéra qu’Erika ne l’avait pas deviné, avec son foutu sixième sens.
Il avait des excuses. En ce moment, il se sentait particulièrement vulnérable, il n’était plus tout à fait lui-même. La nuit qu’il avait passée avec Erika quelques mois plus tôt en était la preuve.
Il songea brusquement au coup de fil de son ex-femme. La fin de son mariage lui en avait fichu un coup. Chaque fois qu’il parlait à Laurin, il faisait le bilan de ses erreurs. Il n’avait pas remarqué qu’elle s’éloignait peu à peu de lui et ça n’avait fait qu’empirer les choses entre eux. Avec lui, elle se sentait invisible. Elle avait fini par partir avec un homme qui la regardait avec amour.
Elle lui avait juste laissé un mot : « Seven, je ne t’aime plus. »
Ensuite, il y avait eu ce coup de fil où elle lui parlait de sa nouvelle vie, pendant que lui restait coincé, sans pouvoir avancer ni reculer, depuis que son frère avait changé les règles du jeu.
Bon fils, mauvais fils. On ne savait plus qui était qui.
— Cette affaire est bizarre, dit-il à Erika tandis qu’ils se dirigeaient vers Bolsa Avenue. Nous devons plus que jamais nous montrer rigoureux et garder la tête sur les épaules.
— Ben voyons… Tu proposes de rester assis en attendant qu’un suspect vienne s’installer sur nos genoux ? Ah, pardon, j’allais oublier… En attendant la prochaine victime…
Elle soupira.
— Ne me dis pas que tu n’as pas pensé que nous avons peut-être affaire à un tueur en série ? ajouta-t-elle.
Seven regardait le Petit Saïgon défiler devant eux dans une débauche de couleurs. Toits rouges, enseignes vietnamiennes, vitrines décorées affichant des publicités pour les supermarchés asiatiques, salons de manucure, boutiques de cadeaux…
Une voiture futuriste conduite par un Vietnamien passa près d’eux — une Honda Civic équipée de pare-chocs ahurissants et d’un haut-parleur.
Bien sûr qu’il avait pensé à un tueur en série. Tout dans le scénario de la mort de Mimi Tran évoquait un pervers.
— Je suis certaine que notre Mme Moon en sait plus qu’elle ne veut bien le dire, reprit Erika. Tu te souviens qu’elle nous a conseillé de commencer par les musées ou les collectionneurs ? Ça me donne une idée.
— Les musées ? répondit Seven en secouant la tête. Je remue tant que je peux mes grandes oreilles de lapin, mais je ne reçois aucun signal.
— Je n’ai pas dit que nous allions visiter les musées, rétorqua Erika. Je pensais simplement à une petite recherche. Tu es prêt pour une balade ?
Elle prit aussitôt la rampe d’accès pour l’autoroute 22.
Donc, elle ne lui laissait pas le choix.
— Je te suis, fit-il d’un ton résigné.



10.
David Gospel souffrait terriblement de l’ingratitude de son fils. Quoi de plus affligeant qu’un fils ingrat ?
Vous inscrivez votre enfant dans les meilleures écoles, vous lui offrez ce qui se fait de mieux dans tous les domaines. Et pourtant, un beau jour, il pourrit comme un fruit véreux.
Et en plus on vous explique que c’est la faute de papa ! Parce que vous l’avez trop corrigé, ou pas assez. Vous êtes trop coulant, trop strict. Vous n’avez pas passé assez de temps avec lui, ou alors vous étiez trop sur son dos. Pauvre petit.
Si vous critiquez ce qu’il a fait — une histoire qu’il a écrite, ou un dessin qu’il a griffonné —, on vous accuse de détruire l’image que cette petite merde a de lui-même.
Et la détermination, dans tout ça ? La volonté ? David venait d’un milieu aisé, mais son père s’était arrangé pour que ses enfants ne touchent pas un centime tant qu’ils n’avaient pas fait eux-mêmes fortune. Il ne s’était pas gêné pour les rabaisser. On ne trouvait jamais grâce à ses yeux.
Mais c’était comme ça qu’on forgeait un homme. En lui montrant qu’il devait faire mieux. Toujours mieux. En le poussant.
Sinon, on n’obtenait rien, ou pas grand-chose.
David avait tout prévu le jour même de la naissance d’Owen. Son fils, son premier fils, allait écraser les pauvres moutons qui composaient le troupeau bêlant des hommes. C’était dans le cours naturel des choses. Chaque génération aidait la suivante à se hisser un peu plus haut et l’on finissait par bâtir une dynastie.
Mais après des millions de dollars dépensés en thérapie, on lui avait annoncé qu’il avait élevé un monstre. Les séances et les cachets étaient devenus inutiles. Il restait juste cette chose pourrie et dépravée.
Il avait tout essayé. Même un exorcisme, pour l’amour du ciel — une idée de Meredith. Quand Owen avait eu une douzaine d’années, il l’avait emmené voir un prêtre. A cette époque, il n’avait pas perdu tout espoir et nourrissait encore de grandes ambitions pour lui.
David pouvait encore entendre les hurlements d’Owen et le doux murmure du prêtre qui récitait ses prières. Il avait vu Owen s’arracher les cheveux et se griffer les yeux. On avait dû le maîtriser. Ensuite, il avait haleté, comme une créature en train de mettre bas, et, au moment de la crise finale, il avait arqué le dos d’une manière invraisemblable — une vision superbe, magnifique, qui avait troublé David, au point qu’il s’était dit que cet exorcisme n’était pas du chiqué, que son fils ne jouait pas la comédie.
A la fin, Meredith avait pris Owen dans ses bras. Ses joues étaient trempées de larmes. Elle ne cessait de répéter que son bébé était sauvé.
Owen avait paru différent pendant quelque temps. Mais ça n’avait pas duré.
Plus tard, Owen avait parcouru le monde pour aider les missionnaires à construire des écoles au Kenya, à enseigner l’anglais dans la forêt amazonienne, à secourir la misère au bord du Gange. Owen était aussi allé au Darfour et dans d’autres endroits où la force faisait loi et où les gens mouraient de faim quand on ne les tuait pas d’une balle. David avait pensé que cela lui ferait du bien d’élargir ses horizons, de voir comment on vivait ailleurs.
Mais il avait pris la précaution de le faire accompagner par Rocket en lui confiant la mission de réparer les bêtises d’Owen — quand il ne réussissait pas à les empêcher.
David se tourna vers Meredith. Elle était assise à l’autre bout de la pièce, ses maigres coudes enfoncés dans le canapé Mitchell Gold — un modèle unique, fabriqué tout exprès pour eux. Meredith avait choisi tout ce qui se trouvait dans cette maison avec un décorateur. Une toquade qui avait coûté la peau des fesses.
Mais à présent Meredith ne s’intéressait plus aux biens matériels. Elle aurait donné chaque centime qu’il gagnait pour sauver son fils.
David, lui, ne voyait pas pourquoi il aurait renoncé à tout, simplement parce que le Seigneur avait soi-disant « sauvé » son fils. Il n’avait pas l’intention de construire son royaume dans un hypothétique paradis, mais ici, sur terre. Il avait investi dans le comté d’Orange et ses investissements commençaient à rapporter. Comme en ce moment, avec Condum-Cox. Sa contribution à la campagne du maire était sur le point de porter ses fruits.
Et cette maison… Il en était fier. C’était l’une des plus luxueuses de tout Bay Island. Elle était située dans la même rue que celle de Roy Rogers et de Dan Evans, une rue que John Wayne avait habitée. David Gospel pouvait se payer ce qu’il y avait de mieux.
Il n’avait jamais cru aux conneries doucereuses de sa femme sur les humbles qui hériteraient de la terre. Si David croyait en un dieu, c’était lui-même.
Au début, il s’était battu pour gagner de l’argent. Pourquoi pas ? L’argent était facile à compter, le bilan était simple. Il avait apprécié de relever le gant que son père avait jeté au visage de ses trois fils. Soyez meilleurs que moi…
Finalement, il avait vite trouvé que l’argent ne représentait pas un défi suffisamment motivant. Son mariage lui en avait apporté pas mal, assez pour investir. Bien vite, il s’était mêlé de politique. Pas en tant que candidat, ça non. Personne n’appréciait les salauds qui se mêlaient de leur feuille d’impôt. Il préférait le rôle du marionnettiste, de celui qui tire les ficelles derrière le rideau.
Mais la politique l’avait rapidement lassé. Il suffisait de supporter des dîners qui n’en finissaient pas, avec des types prétentieux qui vous pompaient l’air.
Il avait donc cherché une autre raison de vivre, une vraie. Il avait débuté sa collection.
Il avait appris très tôt qu’il pouvait aisément faire et défaire des vies. Les gens qui travaillaient dans sa société lui devaient leur gagne-pain et ils lui en étaient bigrement reconnaissants.
Alors pourquoi s’arrêter en si bon chemin ? Pourquoi limiter ses objectifs ? Il existait un autre pouvoir, au-delà des apparences. Il suffisait de s’entourer de gens compétents pour l’aider à y accéder. Ce n’était pas compliqué quand on était prêt à y mettre le prix.
Il avait commencé par chercher du côté des sociétés secrètes, comme les francs-maçons ou les rose-croix, et pendant un moment il s’était laissé leurrer par l’impression d’être un élu, un initié. Puis il avait compris que le but de ces gens-là n’avait rien à voir avec le sien. David se fichait complètement de la paix universelle ou de la conscience cosmique.
Il s’était donc tourné vers des sectes plus obscures — ce qui lui avait donné l’occasion de s’étonner que des gens occupant une position sociale élevée s’amusent à se déguiser avec des costumes de l’Egypte ancienne ou de Babylone, pour accomplir des rituels grotesques remis au goût du jour.
Ces mascarades ne risquaient pas de le satisfaire. Il avait besoin de tangible, de concret. D’un objet de pouvoir.
Il avait commencé à se documenter sur l’archéologie psychique, une branche de l’anthropologie qui faisait appel aux médiums pour découvrir de nouveaux sites de fouilles. Il s’était alors passionné pour les objets magiques. Certains étaient encore enterrés et attendaient que lui, David, vienne les chercher.
Sa quête n’était pas facile. Il lui arrivait de se demander si Owen, cette croix à porter, n’était pas une épreuve pour tester sa force de caractère et sa ténacité. Ceux qui avaient cherché le Saint-Graal et l’Arche de l’alliance avaient eu eux aussi des épreuves à surmonter. Pour atteindre des reliques sacrées, il fallait marcher dans le chemin de la vérité et aussi lutter. Surtout lutter. Ce n’était pas à la portée de n’importe quel crétin.
De nouveau, il observa sa femme. Le canapé avalait son derrière osseux. Elle n’avait pas bougé depuis qu’il lui avait annoncé que Rocket et Owen allaient arriver. Elle le fixait de ses yeux d’insecte.
Il songea aux controverses au sujet de l’inné et de l’acquis. Owen avait peut-être hérité des gènes vicieux de sa mère…
Il entendit la sonnette de la porte d’entrée et Maribel, leur bonne, qui allait ouvrir. Meredith tourna son regard inquiet vers la porte du salon. Elle n’arrêtait pas de tripoter son alliance.
Owen ressemblait physiquement à sa mère, mais en beaucoup mieux, comme si quelqu’un était passé par là pour mettre un coup d’éclat. Il était beau, ça oui… Il aurait pu être mannequin. Grand, avec des yeux bleus et des cheveux blond cendré. David se souvenait que Meredith avait eu de beaux yeux autrefois. A présent, ils étaient ternes et sans vie.
Mais Owen était né avec cette étrange maladie qui lui donnait ce regard qui ne cillait jamais — une défaillance des petits muscles de la paupière supérieure. Il avait même subi une intervention de chirurgie esthétique à l’âge de cinq ans. Et puis d’autres, par la suite.
Il devait porter en permanence des lunettes de soleil, même à l’intérieur, et s’hydrater les yeux à longueur de journée avec des larmes artificielles qui faisaient briller ses pupilles et lui donnaient un regard encore plus bizarre.
En entrant dans la pièce, Owen lança son manteau sur le canapé, puis se laissa tomber sur les coussins et posa les talons de ses bottines Esquivel sur l’accoudoir. Owen avait bon goût en matière de vêtements et s’habillait chez les créateurs d’avant-garde. Son physique le lui permettait.
— J’ai acheté une œuvre d’art saisissante, aujourd’hui, annonça-t-il en regardant Rocket qui s’était arrêté près de la porte du salon. Je ne crois pas que Rocket l’apprécie. Quant à maman, elle risquerait d’avoir une crise d’épilepsie en la voyant.
Il posa un doigt sur sa bouche et cligna de l’œil vers son père.
David sentit son estomac se nouer. Ce gamin paraissait tellement normal.
Il avait déjà bu plusieurs verres depuis ce matin, pour se détendre avant l’arrivée de Rocket et d’Owen, mais ça ne lui avait pas fait beaucoup d’effet.
Le sourire d’Owen s’effaça lentement et ses beaux yeux bleus se plissèrent comme ceux de quelqu’un qui cherche la sortie la plus proche.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.
Le Register, le journal où l’on annonçait la mort de Mimi, était toujours posé sur la table, ouvert à la bonne page. David le désigna d’un imperceptible mouvement du menton.
Owen contempla quelques secondes le titre, d’un air plutôt perplexe. Puis il parut comprendre où son père voulait en venir.
— Tu ne penses tout de même pas…, protesta-t-il.
— Ne fais pas l’imbécile, Owen. Bien sûr que je le pense. Comment veux-tu que je n’y pense pas !
Owen se dressa d’un bond sur ses pieds. David crut qu’il allait partir en courant, mais il demeura immobile un instant puis se mit à arpenter la pièce en passant une main dans les mèches cendrées de ses cheveux.
— Tu vas me montrer du doigt chaque fois qu’on trouvera un cadavre dans cette ville ?
Rocket s’éclipsa discrètement. Il n’aimait pas assister à ce genre de conversations.
— Il ne s’agit pas de n’importe quel cadavre, Owen. Mimi Tran était médium et elle travaillait pour moi. Exactement comme Michelle.
— Sans blagues ! s’exclama Owen qui se tordait maintenant de rire. Tu faisais appel aux services de cette femme ?
Il marcha vers le fauteuil sur lequel était installé son père et posa une main sur chacun des accoudoirs pour se pencher vers lui. Son visage arborait une expression féroce et menaçante, presque sauvage.
— Tu n’as pas l’air de te rendre compte que tu dis vraiment beaucoup de bêtises. Je possède des objets magiques qui me rendent tout-puissant, tu ne peux rien me cacher, railla-t-il en imitant la voix profonde de son père.
Il eut un rire mauvais.
— Tu auras beau engager tous les médiums de la terre, ça ne fera pas de toi un dieu, conclut-il.
— Ne me pousse pas à bout, menaça David.
Owen plissa les yeux derrière ses lunettes.
— Seuls ceux qui n’ont pas de cervelle croient vraiment à toutes ces salades, mon cher papa. Et toi, tu parcours le monde pour amasser ta précieuse collection.
Il approcha son visage de celui de son père et murmura d’un ton théâtral :
— Tu veux que je te dise, papa ? Je crois que même Rocket s’est rendu compte qu’il te manquait une case.
David sourit. Il sentait enfin les effets de l’alcool.
Il se leva d’un bond et bouscula Owen pour le faire tomber à terre. Puis il le saisit à la gorge. Tout cela en un éclair. Owen n’avait rien vu venir.
— Tu oses dire que j’ai une case en moins ? murmura-t-il d’une voix blanche. C’est toi le dingue. Tu as tué Michelle. Et maintenant, Mimi.
Owen agitait les bras et les jambes pour tenter de se dégager. Mais les vingt kilos de muscles de son père le clouaient au sol et ses doigts lui serraient la gorge de plus en plus fort.
— Michelle c’était différent et tu le sais, parvint-il à articuler.
— Tu lui as tranché la gorge et tu as bu son sang !
— Non, ça ne s’est pas passé comme tu le crois.
— Je sais qui tu es, Owen.
Rocket, qui était revenu en entendant l’altercation, intervint pour les séparer. Meredith tomba à genoux près d’Owen et le prit dans ses bras pour l’aider à reprendre son souffle. David repoussa Rocket, prêt à attaquer de nouveau, mais Meredith l’arrêta d’un geste de la main.
— Ça suffit, David. Tu as bu !
Cette voix… Ce ton… Tout se mit à tourner autour de David. Il revit le doux visage de Michelle et son fils assis devant le Spa, en train de lécher ses mains couvertes de sang.
David s’était toujours demandé s’il avait bien agi en protégeant Owen. Michelle aurait mérité vengeance. Mais il avait eu peur.
Il avança vers Owen qui s’était blotti dans les bras de Meredith. C’est un monstre, un monstre, martelait une voix dans son crâne. Il s’accroupit pour le regarder droit dans les yeux, pour tenter d’y lire la vérité. Si Owen se moquait de lui, il le saurait…
« Michelle, c’était différent. »
En effet, on ne peut plus différent. Mimi Tran était une vieille femme de plus de soixante ans, tandis que Michelle n’en avait que vingt-trois. Au bout d’un an, elle était devenue sa maîtresse.
Le jour du meurtre, dans le jardin, Owen avait tout avoué à David, avec des yeux vitreux, en sanglotant. Il n’avait pas voulu tuer Michelle. Lui aussi avait une liaison avec elle depuis quelque temps et elle avait décidé de le quitter. Comme il s’accrochait, elle avait menacé de tout raconter à David.
Il l’avait poussée contre le comptoir. Il n’avait pas vu le verre de vin.
En se brisant, le verre lui avait tranché la carotide.
« Je m’étais jeté sur elle pour l’embrasser. De force… Je l’aimais et je ne supportais pas l’idée qu’elle ne veuille plus de moi. Et puis ce gargouillis est sorti de sa gorge… C’est là que j’ai remarqué le sang… »
David avait aussitôt décidé de couvrir son fils. Il ne fallait pas que la police remonte jusqu’à lui et que Gospel Enterprises soit citée dans les journaux à propos d’un meurtre. Mais il avait tout de même hésité.
Il se souvenait avoir pensé aux macabres trophées découverts dans le jardin quand Owen n’avait que dix ans — de la chair en décomposition, provenant de parties d’animaux. A son désespoir quand il avait compris que son fils s’était acharné sur des êtres faibles et vulnérables, pour le seul plaisir de tuer. Peut-être même les avait-il torturés.
Et aujourd’hui, de nouveau, il contemplait ce monstre en se demandant ce qu’il devait faire.
— Très bien, dit-il doucement, en s’adressant à lui-même. D’accord.
Il grimpa quatre à quatre l’escalier menant à son bureau et, une fois à l’intérieur, attrapa la commande à distance. Le panneau coulissant s’était à peine entrouvert qu’il entrait déjà dans la salle voûtée. Il composa un deuxième code et attendit que le tiroir s’ouvre.
Il compta les perles, avec l’espoir fou qu’il s’était trompé la première fois, qu’il avait fait un mauvais rêve. Mais il en manquait bien une. Sur le velours noir, à l’endroit où aurait dû reposer une pierre bleue, David contemplait un espace vide.
Il se mit à la chercher fébrilement. Cette pierre… Il fallait qu’elle soit quelque part. Elle avait dû rouler lorsqu’il avait ouvert le tiroir, l’autre fois. Elle se cachait dans un pli du velours.
Mais il eut beau ratisser le tiroir dans les moindres recoins, il ne trouva rien. Alors il se jeta au sol, à quatre pattes. Mais rien non plus.
— Merde ! murmura-t-il en s’adossant à un placard encastré pour reprendre sa respiration.
Elle était sûrement là, pourtant !
Mais elle n’y était pas. Il sentait son absence comme un vide à l’intérieur de lui.
Il tenta de se concentrer en dépit de l’alcool qui embrumait son cerveau. Meredith avait raison. Il était soûl.
Il avait déjà appelé Jack, son chef de la sécurité. Jack lui avait toujours dit que c’était de la folie de conserver une telle collection dans une maison individuelle, avec un système d’alarme aussi simpliste. David se rendait compte à présent qu’il avait fait une bêtise, mais il comptait sur Jack pour découvrir ce qui s’était passé.
Lui, en attendant, il devait réfléchir.
Il contempla le tiroir qui renfermait son trésor. Chacun de ces objets était sacré pour lui. L’idée de devoir les cacher dans un endroit où il ne les aurait pas à portée de main le rendait malade.
Non, il ne déplacerait pas sa collection. Pas encore. Il n’avait aucune raison de paniquer. Il s’était montré imprudent, voilà tout. Il allait renforcer le système en installant des sonneries, des caméras, des détecteurs de mouvements, mais, quoi qu’en pense Jack, il devait conserver chez lui ses précieuses reliques.
Il se sentit brusquement rassuré. La mort de Mimi restait un désastre, mais ce n’était pas une raison pour accuser son fils de meurtre. Il était allé un peu trop loin. Owen avait tué Michelle sept ans plus tôt. Ça ne signifiait pas qu’il avait tué Mimi aujourd’hui.
Il prit son téléphone portable et composa un numéro.
— Sam, dit-il. Il faut que nous parlions.



11.
Seven cru qu’ils avaient passé le pire après le carrefour Orange Crush, comme le soda, ainsi surnommé à cause des cinq voies qui s’y croisaient — dont trois autoroutes la 5, la 22 et la 57. Mais non, ils trouvèrent ensuite la 60 bloquée à cause d’une tentative de vol de voiture. Il leur fallut plus d’une heure et demie pour atteindre la prestigieuse ville de Claremont qui n’accueillait pas moins de cinq universités : Pomona, Scripps, Harvey Mudd, Pitzer et CMC.
Seven les connaissait. Ricky avait été autrefois admissible à CMC et Pomona.
A l’époque, ce grand frère de cinq ans son aîné qui entrait à l’université lui faisait l’effet d’un super héros. Ricky était un élève brillant et un sportif accompli. Il dirigeait un groupe de discussion et était capitaine de l’équipe de volley. Il avait les blonds cheveux bouclés de leur père et ses yeux bleus. C’était un très beau garçon, mais il n’avait pas de temps à consacrer aux filles.
Seven, lui, avait pris du côté de leur mère : cheveux bruns, yeux noisette, silhouette râblée. N’ayant jamais dépassé le mètre quatre-vingts, il n’aurait pas choisi le volley s’il avait eu des dispositions pour le sport. Mais, de toute façon, il n’en avait jamais eu.
Le père de Seven était un mécanicien à la retraite. Sa mère travaillait encore dans un hospice pour vieillards à Huntington Beach. Ricky et lui avaient grandi dans une modeste maison à quelques kilomètres des marécages de Bolsa Rica, un endroit où les enfants allaient pêcher et chasser et que les amoureux de la nature arpentaient avec leurs jumelles, en attendant parfois pendant des heures l’occasion de photographier un oiseau avec leur appareil posé sur trépied. Depuis, on avait comblé les marécages avec du béton pour y construire des maisons qui valaient des millions de dollars. Une opération immobilière qui avait défrayé la chronique à l’époque et suscité de nombreux débats.
Mais pour en revenir à Ricky, il était sorti de son lycée de Marina parmi les meilleurs, puis il avait obtenu une licence avec les félicitations du jury. Ensuite, il s’était lancé dans des études de médecine.
Un médecin dans la famille… On pouvait remonter loin dans l’arbre généalogique des Bushard, personne n’avait fait aussi bien. Ricky était le rêve de tous les parents.
Ricky avait toujours eu de l’ambition. Dans tous les domaines. Après ses études, il avait choisi une maison au bord de l’eau, une femme que n’importe quel homme aurait été fier d’exhiber, et une école privée pour son fils. Il s’était acheté un yacht, même s’il n’avait pas le temps de naviguer.
Seven le revoyait encore, le jour où il avait demandé à ses parents, avec son sourire impeccable :
« Vous savez combien il y a de spécialistes en chirurgie plastique à Newport Beach ? »
La Californie du Sud… Le paradis de la chirurgie plastique.
Pendant que son frère se tuait à la tâche, Seven s’arrangeait pour ne pas se faire remarquer. Il prenait du bon temps à fumer de l’herbe et à boire des Samuel Adams. Il avait terminé péniblement le lycée, puis suivi des cours à l’université locale, celle de Golden West, que son père appelait UPL — Université près de Levitz —, parce qu’elle se trouvait près du magasin de meubles Levitz situé dans l’une des rues principales.
Ses parents étaient persuadés qu’il finirait en prison pour conduite en état d’ivresse et ils avaient soupiré de soulagement quand il était sorti diplômé de l’école de police. Leur petit marginal avait fini par rentrer dans le rang.
Puis, de nouveau, quand il avait divorcé, les comparaisons avec Ricky s’étaient imposées. Le mariage de Ricky était une réussite…
Ricky, le dieu de la famille, n’avait pas déçu que ses parents. Seven avait toujours été en admiration devant son frère.
Et voilà que le bon fils, le frère modèle, était devenu un assassin.
— Ça va ? s’inquiéta Erika.
Le regard de Seven resta obstinément fixé droit devant lui, sur la jolie ville de Claremont qui défilait devant le pare-brise. Erika et son fichu sixième sens…
— Vite, donne-moi un bout de papier, fit-il en faisant mine de sortir son stylo. Il me semble que j’ai une vision… J’entrevois à travers une sorte de brouillard le nom des rues où ça circule normalement. C’est contagieux, le don de double vue ?
— Oui, autant que la grippe, répondit-elle sèchement.
Seven en avait plus que marre de ce trajet qui n’en finissait pas et lui laissait tout le loisir de ruminer ses idées noires.
Quand ils atteignirent enfin le campus de l’université de Pitzer, Erika se gara devant les bureaux de l’administration. Après avoir demandé leur chemin, ils filèrent tout droit au département d’archéologie.
— Qui t’a parlé de ce type, au fait ? demanda Seven.
— Lois.
Lois Banks dirigeait l’équipe des voitures de patrouille et elle savait tout sur tout et sur tout le monde. Si elle assurait que le Pr Curtis Murphy était la personne qui pouvait les aider pour cette affaire, Seven ne mettait pas sa parole en doute. Ce type valait sûrement de l’or.
En avançant dans le couloir, Seven s’étonna de découvrir des portes couvertes de photographies, de logos, et de pancartes affichant des phrases sibyllines comme : « De l’autre côté » ou « La cambrousse ». Il n’aurait jamais cru que des intellectuels se livreraient à de tels enfantillages. La fréquentation quotidienne des étudiants leur permettait sans doute de conserver un côté adolescent. Ou alors ils essayaient d’avoir l’air dans le coup.
La porte de Murphy ne ressemblait pas à celles des autres. Elle était vierge de toute inscription et n’affichait qu’une plaque avec son nom et le numéro de la pièce. Etrangement, cela avait quelque chose d’intimidant. Il s’agissait donc d’un homme qui n’avait pas envie de se conformer aux usages. Ou qui n’y prêtait pas attention.
Erika avait dit à Seven que le Pr Murphy les attendait, mais sa porte fermée ne paraissait pas très accueillante. Elle frappa. Seven entendit un juron étouffé de l’autre côté du battant.
Au bout d’une minute, comme on n’ouvrait toujours pas, Erika frappa de nouveau, cette fois plus fort.
— Entrez !
Erika se tourna vers Seven en haussant les épaules. Puis elle ouvrit et avança en tête.
Pénétrer dans le bureau de Murphy était comme entrer dans un autre monde. Derrière la porte blanche, c’était le chaos. Ils remarquèrent d’abord la longue table jonchée de débris de poteries et de divers objets couverts de terre. Merde, c’était bien un os de petit doigt, là-bas, dans le coin ? Les étagères croulaient sous les livres dont certains, posés de travers, paraissaient sur le point de jaillir comme des pop-corn. Sur une autre table, les pinceaux côtoyaient les scalpels. Est-ce que ce type s’apprêtait à peindre, ou bien à entamer une opération chirurgicale ?
Dans un coin, derrière son bureau, Murphy se penchait sur un portable Apple. Seven s’était imaginé une sorte d’Indiana Jones. Il était loin du compte.
La bedaine de Murphy trahissait son penchant pour la bonne chère, il était petit, avec un front dégarni, et paraissait plus près de la soixantaine que de la cinquantaine. Il possédait tous les accessoires de l’intellectuel type : lunettes, pipe — posée sur le bureau —, veste rafistolée aux coudes par des pièces de cuir. Seven le jugea à la limite de la caricature. En ce moment, il tapait sur son ordinateur avec deux doigts, parfaitement indifférent aux deux inspecteurs plantés devant lui au garde-à-vous.
Erika échangea un regard entendu avec Seven. Il comprit aussitôt ce qu’elle voulait dire. Ils dérangeaient sans doute ce brillant érudit en pleine inspiration. Peut-être était-il sur le point de faire une découverte aussi importante que celle de la pierre de Rosette…
Mais tout de même, ils n’avaient pas fait tout ce chemin pour rien…
— Professeur Murphy ? appela Seven en montrant son badge. Je suis l’inspecteur Bushard et voici ma partenaire, l’inspecteur Cabral. Nous appartenons au département de police de Westminster. Nous enquêtons en ce moment sur un homicide.
Il aurait aussi bien pu lui parler de la nouvelle coupe de cheveux des pin-up de Malibu. Le professeur ne leva même pas la tête.
Seven consulta Erika du regard, puis il avança résolument vers le bureau et posa son badge près du clavier, avec un clap sonore.
Murphy cessa aussitôt de taper et leva des yeux surpris.
— Je suis désolé, dit-il. J’étais tellement absorbé dans mon travail que je ne vous ai pas entendus arriver.
De près, le professeur paraissait moins vieux, mais il n’avait toujours pas l’air d’un homme de terrain, sans doute à cause de ses lunettes, de sa calvitie naissante et de sa bedaine. Pourtant, d’après Erika, Murphy était une sommité dans son domaine. Mais ça ne disait pas à Seven en quoi il pouvait leur être utile. Il ne comprenait toujours pas ce qu’ils étaient venus faire ici.
— Ce n’est pas grave, répondit-il en souriant. C’est juste que nous sommes un peu pressés. Nous venons dans le cadre du meurtre de Mimi Tran.
— Bien sûr, bien sûr, fit Murphy en repoussant sa chaise pour se lever.
Il devint brusquement extrêmement aimable — attitude qui contrastait singulièrement avec son indifférence première — et leur serra vigoureusement la main en guise de bienvenue.
— La diseuse de bonne aventure vietnamienne. J’ai lu ça dans les journaux. En quoi puis-je vous aider, inspecteurs ? Il ne s’agit pas d’une momie.
Il désigna d’un large geste les poteries et les ossements sur la grande table.
— Les corps que j’examine ont généralement des centaines d’années, voire des milliers. Et la médecine légale n’est pas de mon ressort.
Erika sortit une photographie de la perle.
— Ceci sera peut-être de votre ressort.
Les yeux du professeur s’illuminèrent comme une machine à sous. Il arracha pratiquement la photo des mains d’Erika et l’examina longuement, en silence. Il sortit même une loupe de son tiroir, pour regarder de plus près.
— Où avez-vous trouvé ça ? demanda-t-il enfin.
Le ton était presque accusateur.
— Je regrette, professeur, dit Erika, mais je ne peux pas vous le dire. Sachez seulement que cette pièce nous intéresse dans le cadre de notre enquête.
Elle avança vers lui, tout sourires. Elle lui faisait son numéro de charme, un numéro auquel peu d’hommes savaient résister.
— A en juger par votre réaction, je dirais que nous ne nous sommes pas trompés en venant vous voir pour obtenir des précisions sur ce petit objet, minauda-t-elle en tapotant la photo.
Murphy leva le nez de sa loupe.
— Si c’est bien ce que je pense, il s’agit d’une découverte de premier ordre. Vous êtes réellement en possession de cette antiquité ?
Erika s’installa sur une chaise en face du bureau et croisa les jambes. Seven fit de même.
— Nous sommes en possession de cette antiquité, oui, en effet.
— Cette pierre change de couleur, murmura Murphy d’une voix précipitée.
Il était resté debout. Il paraissait très ému.
— Elle passe du bleu au rouge, ou du rouge au bleu. Sans transition. D’un seul coup.
Seven jeta un coup d’œil à Erika.
— Vous avez l’air de savoir parfaitement de quoi il s’agit, commenta-t-il.
— Oh oui ! s’exclama le professeur.
Il avait l’air maintenant aux anges et secoua la tête, comme s’il ne parvenait pas à croire à sa chance.
— Il s’agit d’un objet sacré, légendaire.
Il opina du chef.
— Et je vous confirme que vous avez bien fait de vous adresser à moi, inspecteurs. Vous savez, les objets de légende sont ma spécialité.
— Nous sommes tout ouïe, dit Seven.
Murphy alla s’asseoir derrière son bureau.
— Vous avez déjà entendu parler du masque d’Agamemnon ? Il fut découvert en 1876 par Heinrich Schliemann, un archéologue de renom, spécialiste de la guerre de Troie. En Grèce, ajouta-t-il avant que ses interlocuteurs ne lui posent la question.
— Oui, j’ai lu ça quelque part, répondit Erika à la grande surprise de Seven. Il a prétendu avoir trouvé le masque funéraire du roi Agamemnon, mais il s’agissait d’un faux.
— Pas d’un faux, non, corrigea Murphy en croisant ses deux mains devant lui dans l’attitude du professeur prêt à se lancer dans un cours magistral. Mais pas non plus du masque d’Agamemnon comme le prétendait Schliemann. La plupart des spécialistes considèrent que l’objet provient réellement d’une tombe ancienne et qu’il daterait de 1500 avant J.C. Schliemann a été accusé d’imposture, mais personne n’a jamais pu prouver que ce masque était un faux.
Murphy se repoussa de son bureau avec ses pieds pour faire rouler sa chaise jusqu’à l’étagère de livres placée derrière lui. En dépit du désordre apparent, il mit tout de suite la main sur celui qu’il cherchait et le brandit avec l’air triomphant d’un magicien sortant un lapin d’un chapeau.
— Schliemann a popularisé l’archéologie, expliqua-t-il. C’est grâce à lui que les gouvernements ont commencé à s’y intéresser et à financer les recherches. Ses détracteurs prétendent que c’est aussi à cause de lui que les aristocrates et les mécènes se sont passionnés pour les antiquités et ont cherché à en acquérir pour les jardins et les musées. Le gouvernement grec n’a pas encore pardonné aux Anglais le pillage des statues de marbre de l’Acropole.
Il revint vers le bureau avec sa chaise et posa le livre devant Erika et Seven. Il s’agissait de l’Iliade.
— Homère a écrit sur Pythô, un site archéologique montagneux, l’ancien nom de Delphes. La grotte où la pythie, la prophétesse de Gaïa, interprétait les tremblements de terre, existe toujours. Il y avait une activité volcanique importante dans le secteur, à l’époque.
— Gaïa ? répéta Erika en jetant un regard aigu du côté de Seven.
Seven hocha la tête. Il avait l’estomac noué. Les coïncidences commençaient à s’accumuler.
— Pouvez-vous nous dire quelle est la nature exacte de cet objet ? demanda Erika en posant sa main sur la photo.
— Vous voyez ce trait à l’intérieur de la pierre ? Il ressemble à un œil. L’objet date de l’époque de Gaïa et de la Mycènes décrite par Homère, ajouta-t-il en brandissant de nouveau le livre. Mycènes est une cité riche en mythes et légendes. Elle fut le centre d’une grande civilisation datant de la fin de l’âge du bronze. D’après la tradition, elle aurait été fondée par Persée, le héros qui tua Méduse. Les murs de la cité sont faits de blocs énormes, appelés blocs cyclopéens et l’on dit qu’un cyclope les aurait assemblés. Comme toute l’histoire de la Grèce antique, celle de Mycènes est un savant mélange de réalité et de fiction.
— Difficile de savoir où commence l’une et où s’arrête l’autre…, commenta Erika.
— Exactement. Dans l’Iliade, Homère raconte l’histoire d’Agamemnon, roi de Mycènes et héros de la guerre de Troie. Agamemnon provoque la colère de la déesse Artémis, sœur d’Apollon, en tuant l’une de ses biches. Lorsqu’il tente de lancer sa flotte vers les côtes de Troie, des vents défavorables l’empêchent d’accoster. Un devin lui annonce qu’il doit apaiser le courroux d’Artémis par un sacrifice et c’est sa fille Iphigénie qu’il décide d’immoler sur l’autel. Heureusement…
— Quel brave type ! coupa Seven.
— Ne vous en faites pas, répondit Murphy. Il a eu ce qu’il méritait. Il est mort dans son bain, assassiné par sa femme, Clytemnestre, qui ne lui avait pas pardonné la perte d’Iphigénie et sa liaison avec Cassandre, la princesse troyenne qui prédisait l’avenir et qu’il avait réduite à l’esclavage. On dit aussi qu’Agamemnon a payé pour les crimes de son père, lequel avait tué ses neveux et les avait fait cuire pour un banquet de famille.
— Bon sang, ces Grecs ! s’exclama Seven.
Erika lui donna un discret coup de pied.
— Ce qui a remis en cause la théorie de Schliemann est la découverte d’une tombe surnommée le trésor d’Atrée qui serait la véritable sépulture d’Agamemnon et de son père. La tombe en elle-même est l’un des plus remarquables monuments de l’âge de bronze. Elle est construite comme une ruche, à moitié enterrée, inspirée à la fois des tombes mycéniennes à fosses et des tombes minoennes de Crète. Mais la chambre mortuaire d’Agamemnon avait été pillée depuis longtemps lorsqu’on l’a découverte.
Il jeta un coup d’œil gourmand sur la photographie.
— Ceci devait faire partie du trésor.
— Vous voulez dire que cette perle ne serait qu’une petite partie d’un trésor ? demanda Erika. Un trésor suffisamment important pour justifier un meurtre ?
Le professeur se tut. Il paraissait soudain mal à l’aise.
— Professeur ? insista Erika.
— Je ne peux rien affirmer avec une simple photo, répondit-il. Il faudrait que je puisse examiner la pièce.
Erika comprit où il voulait en venir.
— Ça peut s’arranger, dit-elle. Mais dans nos locaux et sous surveillance.
Murphy parut réfléchir à la proposition.
— Tout ce que je sais de cet objet provient des recherches d’une archéologue de Harvard, le Pr Estelle Fegaris, une femme assez particulière, une sorte de Cassandre.
— Vous voulez dire qu’elle était médium ? demanda Erika.
— Oui, plutôt. Sa famille prétendait pouvoir faire remonter son arbre généalogique aux douze sibylles de Gaïa, ces voyantes considérées dans la Grèce antique comme des émanations de la sagesse divine. Le Pr Fegaris a fait nombre de découvertes importantes, et elle était respectée dans la profession. Jusqu’à ce qu’elle avoue qu’elle pratiquait l’archéologie psychique.
— L’archéologie psychique ? s’étonna Seven.
— C’est un champ de l’archéologie très intéressant et pas aussi farfelu qu’on pourrait le croire de prime abord, expliqua Murphy. Le cas le plus célèbre est celui de l’abbaye de Glastonbury. Un architecte, Frédérick Bligh Bond, fut engagé par l’Eglise d’Angleterre au début des années 1900 pour trouver les restes de la chapelle d’origine. Bien entendu, on ignorait à l’époque que Bond était versé dans les sciences occultes. Il engagea un ami médium qui pratiquait l’écriture automatique — une transe au cours de laquelle le médium écrit sous la dictée des esprits. Par l’intermédiaire de cet ami, Bond suivit donc les indications des esprits, ce qui lui permit de déterrer les ruines de la chapelle.
— Troublant, en effet, fit Seven.
— Fascinant, vous voulez dire. L’archéologie est une science qui demande de l’intuition. Les gens comme Bond et Fegaris vont juste un peu plus loin. Mais pour en revenir à Fegaris, ce sont ses liens avec le Dr Morgan Tyrell, un chercheur en parapsychologie, qui l’ont complètement grillée à Harvard.
— Qui est Tyrell ? demanda Seven.
— Un marginal qui étudie la médiumnité et ses effets sur le fonctionnement du cerveau. Bien entendu, il n’appartient plus à aucun corpus universitaire, sa méthodologie étant beaucoup trop controversée. Il aurait aussi défrayé la chronique avec ses multiples liaisons, dont certaines avec des étudiantes… Mais c’est une autre histoire. En tout cas, il est très mal vu par l’administration.
— Je m’en doute, commenta Erika.
— Ça ne l’a pas dérangé outre mesure. Il a fondé un institut privé de parapsychologie à San Diego.
— Et quel est le lien entre notre perle et Estelle Fegaris ? demanda Seven.
— Cette perle pourrait provenir du fameux collier nommé l’œil d’Athéna, un bijou qu’Estelle Fegaris a passé sa vie à rechercher, répondit Murphy.
Seven songea que, tant qu’à faire, il valait mieux s’adresser au bon Dieu qu’à ses saints.
— Comment contacter cette Fegaris ?
— Vous ne pouvez pas la contacter, elle est morte il y a quelques années. Tuée probablement sur ordre des personnages peu recommandables qui l’aidaient à rechercher les merveilles du trésor d’Atrée. Il n’y a pas eu de poursuites judiciaires. On a d’abord fortement soupçonné l’un de ses étudiants, puis il a été innocenté et renvoyé chez lui par les autorités grecques.
— Parlez-nous donc de ce collier, fit Erika.
— D’après Estelle, ce collier aurait appartenu à la déesse Athéna, puis aurait été porté par les sibylles, puis par l’oracle de Delphes. Il serait ensuite tombé entre les mains d’Agamemnon. Il s’agit d’un objet de pouvoir.
— De quel pouvoir parlez-vous, professeur ? demanda Erika.
Il les contempla d’un air apitoyé, comme s’il avait affaire à des demeurés.
— Du pouvoir de lire l’avenir, bien entendu.
— Nous avons trouvé cette perle dans le bec d’un perroquet, ajouta Erika. Le perroquet de la victime, pour être précise. Le meurtrier a décapité l’animal avant de déposer sa tête dans la bouche du cadavre. Cette mise en scène vous rappelle quelque chose ?
Le professeur secoua la tête.
— Non, je ne vois pas.
Seven songea qu’ils venaient d’obtenir leur première réponse concise.
— Merci de nous avoir reçus si longuement, professeur, fit Erika en se levant.
Elle lui tendit sa carte.
— Nous vous tenons au courant, pour l’étude de la perle, ajouta-t-elle.
— Puis-je conserver ceci ? demanda Murphy en prenant la photo.
Erika mit quelques secondes avant de répondre.
— Bien entendu, dit-elle enfin.
— J’attends de vos nouvelles avec impatience, inspecteurs.
Une fois sortis du bureau, Erika et Seven filèrent sans un mot jusqu’à leur voiture. Mais dès qu’ils furent installés sur les sièges, Erika ouvrit la bouche.
— Ton impression ? demanda-t-elle.
— Une médium vietnamienne et des pilleurs de tombes…, commenta Seven d’un air songeur en se laissant aller contre le repose-tête. Ça me donne mal au crâne.
Erika fit marche arrière et sortit du parking.
— Moi je trouve que ça commence à devenir bigrement intéressant.
Après le départ des inspecteurs, le Pr Murphy ouvrit son exemplaire de l’Iliade. Il en tira une feuille jaunie. Ses mains tremblaient.
— Seigneur…, murmura-t-il en s’efforçant de reprendre son souffle.
Depuis combien d’années n’avait-il pas déplié cette feuille ? Il composa le numéro de téléphone qui y était inscrit et dont il avait cru ne jamais plus se servir.
Son pouls s’accéléra quand il entendit une voix de femme à l’autre bout du fil.
— Je crois que j’ai quelque chose pour vous, dit-il.
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Terrence McGee contempla fixement la grande blonde qui frétillait à l’entrée de son bureau. Enfin, son bureau, c’était beaucoup dire… Terrence ne travaillait pas dans un vrai bureau avec une vraie porte, mais dans un box. Tout de même, en tant que dirigeant de la petite équipe de dix allumés composant l’INAM, l’Institut national des antiquités mythiques, Terrence devait reconnaître qu’on lui avait attribué un très joli box.
L’INAM se situait entre les séries Roswell et Zone 51. On l’avait créé peu après Stargate, un programme militaire initié au moment de la guerre froide, quand les Etats-Unis avaient appris que l’URSS investissait dans les recherches en parapsychologie. Il s’agissait d’étudier des hommes et des femmes capables de communiquer à distance, par la pensée, et de voir dans quelle mesure leurs performances s’amélioraient avec de l’entraînement.
Certains considéraient Stargate comme une idée farfelue et stupide, une manifestation de la paranoïa des militaires. Mais Terrence avait appartenu au comité des services secrets supervisant les travaux. Il avait vu les résultats de l’un des sujets connu sous le nom de code 009 et ce dont il avait été témoin continuait à le hanter. Il se demandait sérieusement s’il n’existait pas une cinquième dimension dont on pourrait un jour prouver l’existence en s’appuyant sur les découvertes de la physique quantique et sur les particules subatomiques.
Les gars du FBI surnommaient ironiquement l’INAM X-Files, et prétendaient que le but avoué de ce noble institut — retrouver des objets anciens — dissimulait mal sa véritable mission : dénicher des objets de pouvoir susceptibles d’être utilisés sur le plan militaire. Les agents de l’INAM étaient relégués dans le sous-sol d’un affreux bâtiment fédéral. A une époque où la menace terroriste planait sur le territoire des Etats-Unis, la recherche d’objets mythiques paraissait bien dérisoire.
La jeune femme qui attendait à l’entrée du box s’appelait Carin Barnes. Elle était longue, voûtée, et dépassait le mètre quatre-vingts. Elle appartenait à l’équipe de l’INAM depuis plus d’un an et débarquait environ deux fois par semaine dans le box de Terrence pour lui annoncer qu’elle tenait une piste. En ce moment, vêtue d’un jean et d’un pull noir, elle trépignait sur ses ballerines. Elle avait donc quelque chose d’important à communiquer.
Encore une trouvaille, probablement…
Terrence ne cherchait pas à la décourager. Bien au contraire. Dans ce trou à rats, l’enthousiasme était un don précieux.
Et il s’émoussait vite. Au bout d’un an et demi maximum, les nouvelles recrues sombraient dans l’apathie ou demandaient à être transférées dans un service un peu plus sérieux. On ne découvrait pas tous les jours l’équivalent du Saint-Graal, de l’épée forgée par le prophète Phinéas, ou de l’arche d’alliance… Les malheureux qui atterrissaient au sous-sol avaient l’impression de se trouver au purgatoire du FBI.
Terrence aurait pu lui aussi se considérer comme puni. Un linguiste de son niveau aurait pu faire une tout autre carrière — si seulement il avait voulu jouer le jeu.
Il avait été autrefois un homme important de la NSA, la National Security Agency. Comme beaucoup de Noirs, il s’était engagé dans l’armée pour financer ses études. Il avait grandi à Oakland, en Californie, où il avait pris l’habitude de tromper son ennui et sa solitude en s’enfermant dans la bibliothèque pour étudier. Il avait brillamment réussi les tests d’entrée de l’armée qui lui avait payé le prestigieux institut Monterey dont il était rapidement devenu la vedette, grâce aux cinq langues qu’il parlait couramment.
Mais comme cela arrive souvent à ceux qui s’élèvent trop vite, Terrence avait rapidement atteint ses limites. Il dirigeait l’INAM, mais il se trouvait sur une voie de garage, sans aucune possibilité de promotion. Il ne lui restait plus qu’à attendre la retraite.
Il se sentait bien dans son box en sous-sol, mais le jour où il avait appris son affectation, il avait tout de même ouvert une bouteille de Springbank pour fêter l’enterrement de sa carrière, pendant que sa femme le consolait de son mieux. Il sourit en songeant qu’il était marié avec une sainte qui trouvait toujours le verre à moitié plein, plutôt qu’à moitié vide.
Quand il le lui faisait remarquer, elle se contentait de sourire en répondant : « Il existe des gens qui naissent avec le gène du bonheur. Une chance, j’ai légué le mien à Kelly. »
Kelly était leur fille. Elle venait de terminer ses études de maths et avait décroché un poste d’assistante à l’université de New York.
Et pour en revenir à sa femme, elle l’avait consolé de sa dernière affectation en lui faisant remarquer qu’il n’aurait personne sur le dos et que cela convenait à son tempérament.
Elle avait mis le doigt sur le nœud du problème. Terrence était passé par l’armée, mais il n’était pas obéissant. Voilà ce qui l’avait conduit dans ce box en sous-sol où il s’apprêtait à croupir jusqu’à la retraite. Il avait parfois la désagréable sensation de s’encroûter.
Carin était sa bouffée d’air frais. Bientôt dix-huit mois qu’elle travaillait pour lui et elle ne s’était pas laissé contaminer par la morosité ambiante.
En ce moment, son visage paraissait illuminé de l’intérieur et ses yeux gris étincelaient. Elle tenait un dossier sous le bras.
— J’ai trouvé quelque chose, annonça-t-elle victorieusement.
Ben voyons…
Il n’en crut pas un mot, mais se garda bien de montrer son scepticisme. Il prit son air le plus sérieux, mit ses lunettes, et lui fit signe d’entrer. Puis il tendit la main vers le dossier.
Au début, il le consulta distraitement, par acquit de conscience et par délicatesse. Mais il changea bien vite d’avis. Ce qu’il lisait était ahurissant. C’était la première fois qu’on le surprenait depuis qu’il occupait cet ersatz de bureau.
— D’où tenez-vous cette information ? dit-il enfin.
Carin s’installa sur une chaise en face de lui, mais ses jambes continuèrent à remuer comme des pistons.
— D’une source, en Californie.
Carine avait trente-cinq ans. Elle possédait un doctorat en neurologie de l’université de Caltech. Elle était brillante, célibataire, et sans autres centres d’intérêt que son travail à l’INAM — excepté son jeune frère autiste âgé de vingt ans et dont elle s’occupait depuis la mort de leurs parents dans un accident de voiture.
— Une source extrêmement fiable, insista-t-elle en tapotant le dossier.
Terrence retint un sourire. Elle paraissait au bord de l’hyperventilation.
— L’œil d’Athéna, murmura-t-elle d’une voix presque respectueuse.
Terrence n’en avait plus entendu parler depuis la mort d’Estelle Fegaris.
Peu de gens connaissaient l’existence de cet objet et certains assuraient qu’il était tout droit sorti de l’imagination un peu trop fertile du Pr Fegaris — une femme qui se prenait pour une descendante directe des sibylles de Delphes, ces prophétesses qui recevaient autrefois leur pouvoir de Gaïa, déesse de la terre et mère de Chronos et des Titans. L’œil d’Athéna était un collier mythique qui aurait été porté par les sibylles, puis par l’oracle de Delphes. D’après Fegaris, il magnifiait les pouvoirs occultes, comme une loupe agrandit une image. Fegaris en parlait comme d’un bijou de famille.
Fegaris la rebelle… Celle qui œuvrait dans le champ plus que controversé de l’archéologie psychique et qui avait eu le tort de l’avouer. Ça avait nui à sa carrière, par ailleurs exemplaire. Son partenariat avec Morgan Tyrell avait achevé de la détruire. A présent, certains archéologues la considéraient tout simplement comme une fraudeuse.
Mais Terrence ne partageait pas leur opinion.
Fegaris avait été mise à l’écart par ses contemporains, mais ça ne l’avait pas empêchée d’avoir ses adeptes. Ils se faisaient appeler les Lunites, en référence au mot grec feggari, qui signifiait lune. Carin Barnes avait été une disciple de Fegaris et Terrence n’ignorait pas qu’elle avait demandé à être affectée dans son service pour continuer à rechercher l’œil d’Athéna après la mort de Fegaris. Il l’avait toujours soupçonnée d’être un peu fanatique sur les bords, mais il n’avait pas voulu se priver de la collaboration d’une fille aussi brillante et qualifiée.
Il ne le regrettait pas. Cette fois, c’était vrai, elle tenait une piste.
On avait faxé à Carin la photographie d’une perle du collier et Terrence la contempla longuement à travers ses lunettes. Puis il les ôta lentement et les posa sur le bureau. Seigneur, comme c’était agaçant de vieillir…
— Très bien, dit-il en s’adossant à son fauteuil. Dites-moi tout…
Terrence aimait les questions ouvertes. Carin était une chercheuse, il voulait lui laisser mener sa démonstration, même s’il savait que leurs recherches ne reposaient pas sur une science exacte… D’ailleurs, s’agissait-il réellement d’une science ? Les gens qui atterrissaient dans ce sous-sol possédaient tous des titres de docteur en ceci ou cela, mais ça ne voulait rien dire.
— Il s’agit d’une perle du collier d’Athéna, expliqua Carin en se penchant en avant. L’œil d’Athéna, Terrence, ça ne peut pas être autre chose. Je le sens. Et je ne vous ai pas encore dit le plus intéressant : on l’a trouvée sur les lieux d’un meurtre.
Les yeux de Carin rencontrèrent les siens. Elle arborait un sourire triomphant qui rappela à Terrence le cri de victoire d’un candidat de jeu télévisé qui vient de décrocher le gros lot.
— Et la victime de ce meurtre était une voyante…
Terrence conserva une expression neutre et souleva les deux mains comme pour dire : « Et alors ? »
— C’est tout l’effet que ça vous fait ? protesta-t-elle, visiblement déçue par son absence de réaction.
— D’après ce dossier, rétorqua Terrence, votre source n’a vu la perle qu’en photo.
— Mais regardez-la bien, cette photo, insista Carin. On voit distinctement une ligne au centre. Les inspecteurs ont également confirmé qu’elle changeait de couleur.
Elle fit claquer ses doigts.
— Comme ça… Du bleu au rouge, sans transition.
— Et ? fit-il en conservant la photo dans la main.
— Je vous en prie…
Apparemment, Carin n’appréciait pas la contradiction. Elle avait trop longtemps côtoyé Fegaris et la cohorte d’ignorants qui la suivaient aveuglément, une pelle dans la main, prêts à travailler gratuitement pour elle en échange d’un repas et d’une tente.
De nouveau, il baissa les yeux sur la photographie, et cette fois son pouls battit plus vite. Carin se laissait parfois emporter par sa passion, mais elle était digne de foi. Avant de la prendre dans son équipe, il avait assisté à l’une de ses conférences sur l’œil d’Athéna. C’était son enthousiasme qui l’avait décidé à l’accepter au sein de l’INAM.
Il rendit le dossier à Carin, tout en fixant son regard gris. Au fond, elle fonctionnait comme lui. Elle faisait partie de ces agents qui se fiaient à leur instinct et se trompaient rarement.
— Que proposez-vous ? demanda-t-il.
— Je veux me rendre en Californie pour examiner cette pierre.
Terrence essaya d’imaginer Carin dans un commissariat de Californie, en train de brandir son badge sous le nez de la police locale… Mais après tout, pourquoi pas ? Elle avait toujours travaillé avec acharnement. Il était temps de l’envoyer sur le terrain, elle avait besoin de prendre l’air.
— Vous êtes libre pour le déjeuner ? demanda Terrence.
— Bien entendu, répondit-elle avec une surprise mal dissimulée.
Il se leva et prit son manteau. Pas question de lâcher Carin dans la nature sans lui enseigner au préalable quelques rudiments de diplomatie — qualité qui lui faisait cruellement défaut.
Il sourit.
— Je mange de tout, dit-il. Peu importe où nous irons, du moment que l’on sert du bon café. Je sens que nous allons en avoir besoin.
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Seven ne buvait pratiquement plus d’alcool. Il en avait abusé pendant sa période d’adolescent révolté et son foie réclamait une pause. Il s’autorisait une bière à l’occasion, mais pas plus. Il avait vu trop de flics s’alcooliser pour échapper à ce boulot qui vous collait à la peau.
Mais, ce soir, il avait décidé de s’accorder un petit extra.
Après leur entretien avec Murphy, Erika et lui étaient rentrés au commissariat et ils avaient tout organisé pour que le professeur puisse examiner la perle. Ensuite ils s’étaient plongés dans leurs notes. Au bout d’une heure, Erika avait regardé Seven d’un air bizarre et elle s’était levée pour venir fermer le dossier posé devant lui.
— Peu importe ce que contient cette chemise cartonnée, avait-elle dit. Ça peut attendre demain matin.
Elle lui avait tendu sa veste.
— Ce soir, cow-boy, tu sors avec moi.
Il était plus de 21 heures et il ne restait plus qu’eux dans les locaux. Erika avait raison. Quand les mots devenaient flous sur le papier, il était temps de s’arrêter.
Ils avaient atterri au bar favori d’Erika, House of Brews, un endroit chic qui accueillait des passionnés de sport, avec des tables de billard, un juke-box et des écrans géants un peu partout. Une cheminée et un grand canapé ajoutaient une touche conviviale, comme les peintures, de grands tableaux de l’artiste Noah, des portraits de femmes qui contemplaient les tables d’un air mélancolique.
Ils s’étaient installés dans un box un peu à l’écart, tout au fond. Seven fit l’impasse sur sa bière habituelle et décida de s’autoriser un cocktail vodka vermouth, avec olives.
— Tu avais raison, déclara-t-il après quelques gorgées.
— J’ai souvent raison, répondit Erika en reposant son cosmopolitan, un cocktail à base de vodka, jus de citron vert et jus d’airelle.
Sa boisson préférée depuis qu’on lui avait offert la collection complète des DVD de Sex and the City. Seven trouvait ça plutôt mignon. Il n’avait pas souvent l’occasion de voir le côté nana de sa partenaire.
— A quoi faisais-tu allusion ? demanda-t-elle.
— A Beth et à Nick, répondit-il. Mon attitude ne leur rend pas service.
Erika détourna la tête, comme si elle réfléchissait avant de répondre. Seven lui laissa le temps en grignotant une olive.
Sur l’écran, les Angels jouaient contre les New York Yankees, sous leur nouveau nom, les Los Angeles Angels of Anaheim — nom qu’ils avaient désormais le droit d’utiliser suite à un jugement controversé. Ils étaient bien compliqués, ceux-là, à ne pas savoir d’où ils venaient… D’après ce que croyait savoir Seven, la dernière fois qu’ils avaient joué un match à la maison, ça s’était passé à Anaheim et pas à Los Angeles. Enfin, peu importait.
Le bar était bondé de fans de base-ball, des supporters des Angels pour la plupart. Les Angels menaient, mais on n’était qu’au début du match.
— Waow, murmura Erika.
Elle secoua la tête et fit mine de vider son verre.
— Waow ? répéta Seven. C’est tout ce que tu trouves à me répondre ?
Il jeta un coup d’œil du côté de l’écran.
— La dernière fois, tu avais de quoi écrire une chronique au sujet de mes rapports avec Beth.
Elle reposa son verre et se tourna vers Seven. Il ne put s’empêcher de remarquer à quel point elle était belle. Il tentait parfois de l’oublier et de ne voir en elle qu’une collègue de travail. Mais il se souvenait de chaque courbe de son corps. Et aussi de ses cheveux doux entre ses doigts.
Il n’avait pas couché avec une femme depuis six mois. Depuis cette nuit avec Erika. Elle avait raison aussi à ce sujet… Il avait reçu une éducation catholique. Il savait s’infliger une pénitence.
De nouveau, elle secoua la tête.
— Tu veux vraiment que je te dise tout ce que je pense ?
Il se tourna comme s’il cherchait quelqu’un.
— Il y a quelqu’un d’autre assis avec nous ?
Elle sourit. Aïe ! Ce sourire n’augurait rien de bon. Seven se prépara au pire.
— Très bien, commença-t-elle. Ta chère Beth t’utilise. Tu le sais et tu acceptes de tomber dans le panneau. Tu joues avec le feu. Remarque, je ne suis pas contre le principe. Après tout, tu es son beau-frère. Dans certaines cultures, lorsqu’un homme meurt, son frère le remplace auprès de sa femme.
— Pour l’amour du ciel, Erika…
— Hé, fit-elle en levant la main pour lui imposer le silence. Tu m’as demandé mon avis, tu te souviens ?
Il fourra la dernière olive dans sa bouche et se mit à mastiquer.
— Vous aimez tous les deux Ricky, poursuivit-elle. Il est normal que cette crise vous rapproche. Mais vous en êtes arrivés à un point où il faut vous décider. Il est temps de resserrer les liens ou de couper le cordon.
Elle se pencha vers lui et le regarda droit dans les yeux.
— Que préfères-tu, Seven ?
Il se raidit.
— Tu n’y es pas du tout, fit-il.
Elle soupira.
— Le déni… Je m’y attendais.
Il posa son verre avec tant de force qu’il en renversa une partie.
— Elle est ma putain de belle-sœur, d’accord ?
Elle leva son cosmo comme pour porter un toast.
— Le qualificatif me paraît extrêmement bien choisi.
Il jugea préférable de prendre le temps de se calmer avant de répondre.
— Je ne le dirai qu’une fois, articula-t-il lentement. Aussi je serai très clair. Je n’ai pas l’intention de coucher avec Beth.
— Ah oui ? Avec moi non plus tu n’avais pas l’intention de coucher, cow-boy…
Il leva son verre.
— Mais je ne le regrette pas, plaisanta-t-il.
Il eut droit à un sourire espiègle.
— Peu importe. Finalement ce n’est pas plus mal. Nous l’avons fait. C’est une affaire réglée. Il n’y a plus d’ambiguïté entre nous.
Il secoua la tête d’un air offensé, mais ne put s’empêcher de sourire.
— Tu es une belle fille, Erika.
— Certains disent même que je suis une superbe nana.
— Une superbe nana, concéda-t-il. Mais un brin effrontée.
Elle fit la grimace.
— Effrontée ? Ce mot ringard fait partie de ton vocabulaire ?
— Pas plus ringard que cow-boy, riposta-t-il.
— Tu as raison. La prochaine fois, je dirai crétin.
Il termina lentement son cocktail d’un air indifférent, comme s’il se moquait éperdument de ses commentaires. Mais il appréciait sa franchise. Et il était temps que lui aussi se montre franc avec elle.
— Je crois que j’ai oublié de m’excuser pour ce qui s’était passé entre nous, fit-il doucement.
Elle éclata de rire.
— Oh ! Je suis censée jouer le rôle de la pauvre fille au cœur brisé ?
Elle leva les yeux au ciel.
— Il ne s’agissait que de sexe, d’accord ? Et tu veux que je te dise…
Elle se pencha pour murmurer d’un ton théâtral :
— Le plus mec des deux, dans l’histoire, c’est moi.
Il prit un air entendu.
— Tu as sans doute raison. Je dois reconnaître que tu portes bien le pantalon.
Ils éclatèrent de rire, puis elle redevint sérieuse et lui pressa la main.
— Je te demande juste de rester prudent avec Beth, d’accord ?
Il acquiesça.
— Je crois que tu as raison. J’ai tendance à vouloir un peu trop m’occuper des autres. Sans doute pour devenir le bon fils que je n’ai jamais été.
Il la regarda droit dans les yeux.
— Il n’y en a jamais eu que pour Ricky. J’ai peut-être envie que ce soit enfin mon tour.
C’était le moment ou jamais de prendre la place de Ricky. A présent, ils comptaient tous sur lui. Il faisait partie des forces de police et il était intervenu à temps pour sauver son frère de la noyade. Sur le conseil de son avocat, Ricky avait plaidé coupable. Il risquait entre quinze ans et perpète. Seven se chargerait de vérifier qu’il était bien traité en prison.
La salle s’anima brusquement. Jeter, des Yankees, venait de réussir un tour complet. Seven entendit à peine les quelques notes annonçant un appel de Beth.
— Alors, cow-boy, je veux dire, crétin, pardon…, fit Erika en désignant le téléphone du menton. Que comptes-tu faire ?
Il faillit plaisanter en lui assurant que, oui, il préférait crétin à cow-boy. Mais il était préoccupé par cette sonnerie. Il ne se décidait pas à renvoyer l’appel, ni à décrocher. Erika avait raison. Il était temps que Beth apprenne à marcher seule.
— Merde, murmura-t-il enfin entre ses dents avant d’appuyer sur le bouton « Répondre ». J’arrive dans quinze minutes, Beth, fit-il dans l’appareil.
Il se leva et posa un billet de vingt dollars sur la table, en évitant soigneusement le regard d’Erika.
— Je paye, d’accord ? dit-il.
Elle attrapa sa main au vol.
— Le déni, lança-t-elle. Il faut t’en méfier.
Comme il ne répondait pas, elle lui serra la main.
— Prends un taxi. Moi je reste encore un peu ici, le temps de cuver mon verre.
Elle le regarda s’éloigner, le cœur serré. Cela lui faisait mal de le voir dans cet état. Au diable Beth, Ricky et tout le fichu clan Bushard !
Ils avaient abîmé Seven. Elle s’en rendait d’autant plus compte qu’elle était bien placée pour savoir ce qu’une famille pouvait faire à un individu.
Elle se remit à siroter son verre tout en songeant qu’ils avaient failli avoir une véritable explication au sujet de leur fameuse nuit. Elle avait fait mine de prendre le sujet à la légère, mais elle devait reconnaître qu’elle ne repensait pas aux caresses de Seven sans une certaine nostalgie.
Seven était un amour. Elle adorait ses yeux rêveurs, ses boucles, son sourire dévastateur. Et ses épaules… Seule une nonne pouvait rester insensible à son charme. Et puis ils étaient partenaires, ils se protégeaient mutuellement. Ça créait des liens puissants.
Erika ne rêvait pas du prince charmant. Elle cherchait des amants. Mais les hommes arrivaient quand même à la décevoir. La plupart ne la traitaient pas en égale et ne voyaient en elle que de beaux nichons et une paire de fesses. Seven était différent.
Mais elle n’avait jamais partagé avec un homme une amitié digne de ce nom… Elle n’allait pas tout foutre en l’air avec Seven pour une histoire de sexe.
Elle en était là de ses réflexions lorsqu’un verre plein apparut sur sa table, comme par magie. La serveuse montra du doigt un type assis au bar — grand, musclé, plutôt beau garçon, avec des cheveux épais. Tout à fait son genre.
Il lui adressa un bref signe de la main, accompagné d’un clin d’œil. Erika n’en fut pas surprise. On l’abordait souvent. Sa mère assurait que ça n’avait rien de surprenant. Elle avait du chien et une sensualité débordante que les hommes sentaient à des kilomètres. Mais tout de même, c’était parfois agaçant d’être sans cesse sollicitée. Parfois. Pas toujours.
Elle songea à Seven luttant pour ne pas décrocher son téléphone. Ils n’étaient pas si différents l’un de l’autre. Ils avaient tous les deux des problèmes qu’ils n’étaient pas prêts à affronter.
Elle vida d’un trait son premier verre et alla rejoindre le beau gars du comptoir en emportant avec elle le deuxième.
De près, elle lui trouva aussi de beaux yeux.
— Je m’appelle Adam, fit-il en tendant sa main.
— Et moi Suzy.
Elle ne donnait jamais son véritable prénom à ses amants de passage. Les braves citoyens de Westminster n’avaient pas besoin de savoir comment elle occupait ses loisirs. Et puis les hommes devenaient bizarres quand ils s’apercevaient qu’ils draguaient un flic.
De toute façon, peu importait le prénom, il ne s’agissait que de sexe.
— Bonjour, Suzy, fit gentiment le type.
Il la détailla des pieds à la tête, pour signifier clairement ses intentions.
— Que faites-vous dans la vie, Adam ? demanda-t-elle en levant son verre avec un sourire coquin.
Seven n’était pas le seul à pratiquer le déni.
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Le Net High, un luxueux club aux dimensions surhumaines appartenant à Sam Vi, avait ouvert l’année précédente, pour répondre aux attentes de la clientèle de nouveaux riches du Petit Saïgon qui réclamaient un établissement digne de ce nom.
Le Net High — bar, boîte de nuit, restaurant et cybercafé — n’était pas coincé entre un salon de manucure et un vidéo-club dans l’un des multiples centres commerciaux du quartier. Il avait droit à une construction indépendante, un bâtiment massif conçu pour ressembler à un temple bouddhiste, avec des piliers rouges et trois toits en pagode.
David trouvait déplacé de mélanger cuisine cinq étoiles, boba bar et karaoké. Tout dans le Net High évoquait l’agitation désordonnée de l’Asie. Sam avait fait installer de ridicules projecteurs semblables à ceux que l’on utilisait pour les premières à Hollywood. Ils illuminaient le ciel sombre, tel le sigle de Batman dans Gotham City.
Sam possédait tout un lot de cybercafés, mais le Net High était son joyau. Ce prétentieux avait même jugé bon de prévoir une entrée dérobée pour une mystérieuse clientèle de gens célèbres.
David gravissait les marches de l’entrée avec Velvet pendue à son bras. Ce soir, elle avait tiré ses cheveux en un chignon torsadé et il la trouvait particulièrement élégante dans la petite robe courte Donna Karan qu’il lui avait récemment offerte. Ils passèrent devant l’énorme statue de Bouddha qui trônait — encore une incongruité — au milieu d’un trio de palmiers déguisés en arbres de Noël, avec leurs troncs illuminés par des lumières à fibres optiques.
Ce club outrancier et démesurément ambitieux reflétait parfaitement la personnalité de son propriétaire. Pour ne pas avoir à choisir, Sam avait pris toutes les options : cybercafé, boba bar, restaurant, boîte de nuit. Résultat : ils servaient de mauvais cocktails, mais s’enorgueillissaient de leur piste de danse transparente installée au-dessus d’un aquarium où s’ébattaient des poissons japonais.
Le Net High avait dépassé depuis longtemps le stade des jeux d’arcade et on n’y trouvait pas le gentil étudiant venu consulter ses mails tout en buvant un latte. Ici, c’était le Far West. Ceux qui fréquentaient les salles de jeux entraient dans un cybermonde où l’on se tirait dessus, revolver en main.
Pour réguler le trop-plein de testostérone, il y avait les gros mastards de l’entrée et les ordonnances municipales. Merde, il fallait presque présenter un échantillon d’urine pour accéder au restaurant, mais on se montrait étrangement coulant pour le « salon » principal du Net High réservé aux jeux.
L’armoire à glace qui faisait office de serveur guida David et Velvet vers un escalier. Au passage, David aperçut un membre des Dragons noirs — un gang local — qui vidait le chargeur de son revolver sur la cible humaine de son écran plat. Près de lui, une fille à l’air cruche, portant un jean et un T-shirt échancré vaguement taché, avec un tatouage de papillon sur l’omoplate, assistait à ses prouesses tout en buvant un boba thé rose. A travers la grosse paille qui trempait dans son verre, elle aspira une petite boule de tapioca qui flottait à la surface de sa boisson et la mâchonna d’un air morne.
Sam recevait dans son établissement un échantillon plutôt représentatif des gangs vietnamiens du Petit Saïgon. Lui-même avait débuté dans un gang. Adolescent, il faisait irruption chez les gens pour les délester de leur argent et de tous les objets électroniques susceptibles d’être revendus. Ça s’appelait le racket à domicile. Les victimes, quand elles s’en sortaient vivantes, se gardaient bien de porter plainte. A vingt ans, il s’était mis à travailler en solo, avec comme spécialité le vol et l’extorsion de fonds. Il possédait encore une flopée d’hommes qui se chargeaient d’assurer la « sécurité » des commerçants, moyennant finance.
Ensuite étaient venues la drogue et la prostitution, avec le Wo Hop To Triad, une branche de la mafia chinoise de San Francisco et de Los Angeles. David soupçonnait d’ailleurs le Net High de servir à du blanchiment d’argent.
Pourtant, Sam paraissait désireux depuis peu de se refaire une réputation et de travailler dans la légalité. Il avait besoin de se débarrasser de son image de mouton noir et rêvait de devenir un homme neuf.
Tout ça au nom de l’amour.
Car Sam Vi s’était récemment fiancé à Trudy Hershberg, l’héritière du journal du même nom. Il lui avait offert un diamant bleu. Tout le monde ne s’entendait pas sur son poids en carats, mais on s’accordait à reconnaître qu’il valait une fortune.
David comprenait aisément Sam Vi. Trudy H., comme la nommaient les tabloïds, était une bombe sexuelle. Toujours d’après David, elle n’avait pas grand-chose en commun avec Sam. Elle était longue et élancée, avec des cheveux roux dont l’éclat ne devait rien aux teintures et le nom qu’elle portait aurait pu lui permettre de lancer un millier d’émissions à la Paris Hilton si elle en avait eu envie.
Trudy H. était donc une « célébutante », une débutante dans le monde des célébrités, et Sam Vi un voyou. David ne donnait pas une chance à leur couple. Une famille respectable n’ouvrirait jamais sa porte à un type comme lui.
Mais Sam représentait sans doute pour Trudy la suprême rébellion contre papa maman. Le bruit courait qu’il allait produire un film dont elle serait la vedette, ou un disque qu’elle espérait enregistrer. Peut-être aussi avait-il des dons cachés. Et puis, après tout, David se foutait pas mal de savoir ce qu’elle pouvait bien lui trouver.
Ce qui était certain, c’était que Sam avait l’air sincèrement amoureux. Dire qu’il s’était fait un fric monstre avec la mafia chinoise et qu’il s’apprêtait à tout laisser tomber pour une maigrichonne. David lui souhaitait bonne chance…
Il avait connu Sam par l’intermédiaire de Mimi qui le lui avait présenté comme le seul homme capable de lui procurer les objets de pouvoir qu’il convoitait. Sam s’était vanté d’entretenir des liens avec le commerce illégal d’antiquités au Viêt-nam et de pouvoir mettre la main sur des reliques datant des dynasties chinoises qui avaient longtemps gouverné son pays. David avait mordu à l’hameçon. L’œil d’Athéna n’était pas l’unique objet mentionné dans la treizième tablette. David avait depuis longtemps compris qu’il lui faudrait se tourner vers le Viêt-nam, en passant par la communauté du Petit Saïgon.
Quand David avait cru que Sam voulait se transformer pour sa Trudy, il avait envisagé de lui donner un coup de pouce. Sam possédait une société de construction en bâtiment et David s’était préparé à lui abandonner le contrat d’un ambitieux projet entrant dans le cadre du plan de développement de la ville initié par le maire, Mme Ruth Condum-Cox. Il avait tout de même envisagé de se glisser dans le projet par une porte dérobée, pour de la sous-traitance. Tout le monde y gagnerait.
Mais à présent, il y avait cette affaire Mimi Tran… Ruth était une amie personnelle de David et une ancienne partenaire en affaires, mais le copinage avait ses limites. S’il demandait à Ruth de le couvrir dans l’affaire Tran, il ne pourrait plus soutenir Sam dans la construction du Petit Saïgon. David avait déjà programmé un déjeuner avec Condum-Cox pour prendre les devants et lui parler de Tran avant que les journaux ne citent son nom.
De toute façon, Sam n’avait jamais rien apporté à David — pas de reliques, pas même une piste sérieuse. Et maintenant que Mimi Tran était morte, il avait comme l’intuition qu’il ne faudrait plus compter sur lui. La seule chose qu’il devait pour l’instant à cette petite merde était de lui avoir fait connaître Velvet.
David et Velvet furent installés dans un coin du « Royaume du Karaoké », une des deux salles privées de l’étage. L’autre, un salon situé au-dessus du « Lotus en Fleur », le restaurant franco-vietnamien, était apparemment réservé à des clients plus importants ou plus célèbres. Le « Royaume du Karaoké » était tout de même isolé du vacarme des jeux online et du hip-hop du DJ.
La décoration de la salle offrait un mélange subtil d’éléments orientaux et européens. Des lampions rouges pendaient au plafond pour diffuser une lumière tamisée, de cossus fauteuils rembourrés entouraient les petites tables basses rondes, de verre, de la taille d’un Frisbee. Une impressionnante collection d’art contemporain vietnamien affichait au mur un univers onirique et plein de poésie, habité par des femmes aux courbes douces.
Sur une petite scène, au fond de la salle, Sam Vi beuglait My way, à la façon de Sinatra, d’une voix rauque. Lui ne dégageait rien de subtil ou de poétique. Avec son costume Oswald Boateng, il ressemblait à une pâle imitation de Jamie Foxx s’apprêtant à recevoir un oscar. Le costume lui allait à ravir et il paraissait attifé pour une photo du magazine Gentlemen’s Quaterly. A part ça, on aurait pu éplucher une papaye contre ses joues mal rasées.
Mais il prenait un plaisir non dissimulé à gémir dans son micro. Les trois beautés asiatiques qui l’entouraient — elles assuraient le chœur, moulées dans des robes noires réduites au strict minimum et juchées sur des talons démesurés — paraissaient au bord de l’extase. Trudy H. n’était pas dans la salle, ça se voyait.
Velvet posa sa main parfaitement manucurée sur celle de David pour le faire asseoir.
Seigneur !
Il savait que Sam s’amusait à le faire attendre, autant que les types d’en dessous à dégommer leurs cibles virtuelles. L’obliger à s’installer dans ce fauteuil pour l’écouter braire comme un âne était une manière de lui signifier qu’il entendait mener la barque.
David commanda les boissons à une serveuse habillée du costume traditionnel, le ao dai, une tunique à quatre pans, avec des manches étroites et un col, portée sur un pantalon large. Velvet lui avait expliqué la signification des couleurs. Le rouge était réservé aux très jeunes, le pastel aux célibataires et les tons soutenus aux femmes mariées ou âgées. Mais au Net High, le noir était la couleur de rigueur. La serveuse arborait un pantalon noir et un long gilet transparent noir par-dessus son costume jaune citron.
David la regarda s’éloigner en tambourinant nerveusement sur la table. Velvet lui prit la main et l’embrassa en lui souriant. Ce soir, elle portait pour tous bijoux des clous d’oreilles et l’anneau de jade qu’il lui avait offert et qu’elle ne quittait jamais, du moins à sa connaissance. Dans cette lumière chaude et tamisée, elle paraissait aussi irréelle que les femmes des tableaux.
Après avoir massacré une autre chanson de Sinatra, Sam daigna enfin poser son micro et quitter la scène. Il prit deux de ses adorables admiratrices par le cou et se dirigea vers le box de David, comme s’il venait tout juste de remarquer sa présence.
— David, mon ami, que puis-je faire pour toi ?
Les femmes s’éclipsèrent comme des chiens bien dressés réagissant à un signe de leur maître. Sam s’installa près de Velvet et passa son bras autour de ses épaules nues.
David avait beau savoir que Velvet et Sam étaient de vagues cousins, il ne leur trouvait rien en commun. Velvet était élégante et bien éduquée. Comme son nom, elle respirait le luxe et la délicatesse. Tout l’opposé de son serpent de cousin.
Sam jeta un coup d’œil au verre de David.
— Laisse-moi deviner, dit-il. Tu as pris un cocktail à base de vodka Grey Goose. Secoué, pas mélangé, ajouta-t-il en imitant l’accent anglais.
Il fit claquer ses doigts.
— Tu ne veux pas essayer une vraie boisson ?
Une serveuse apparut aussitôt avec des verres contenant un alcool transparent, deux œufs bleu turquoise, une boîte de lait condensé sucré et une bouteille de Perrier — le tout sur un plateau qu’elle posa sur la table. Elle cassa un œuf et vida le jaune dans un des verres. Puis elle ajouta le lait condensé, le Perrier, et battit le tout avec de la glace pilée.
— Sua hot ga, annonça Sam en tendant le verre à David.
— Non, merci, répondit celui-ci en reprenant son cocktail.
Sam éclata de rire et vida d’un trait la moitié du verre. La serveuse en prépara un deuxième et les laissa seuls. La sono diffusait à présent une musique traditionnelle vietnamienne jouée par un instrument à cordes.
— Tu sais très bien pourquoi je suis là, fit enfin David.
Sam s’adossa posément, les bras posés sur les coussins du canapé, en couvant David d’un regard indéchiffrable. Puis il attendit, d’un air parfaitement détendu, les yeux baissés vers son nez aquilin.
— C’est une honte, vraiment, la mort de Mimi…, dit-il. Nous avons un dicton au Viêt-nam…
Il se pencha vers David.
— « Une goutte de ton sang est plus précieuse que toute l’eau d’un étang… » Elle va beaucoup manquer à sa famille.
— Elle va me manquer aussi, rétorqua David qui commençait à perdre son sang-froid. Ecoute-moi : quelqu’un est entré dans ma chambre forte pour me voler une perle du collier d’Athéna.
L’ombre d’un sourire passa sur le visage de Sam, tellement subrepticement que David se demanda s’il avait bien vu.
Il lui vint soudain à l’esprit que Sam ou l’un de ses sous-fifres était peut-être là-dessous. Qu’ils se foutaient de lui. Qu’ils le manipulaient.
— La nouvelle n’a pas l’air de te surprendre, Sam.
Il était de plus en plus convaincu que Sam trempait dans la combine.
— Il y a peut-être une bonne raison à ça ? poursuivit-il. C’est toi qui as pris la perle ?
Il se pencha vers lui, dans une attitude menaçante.
— Tu prétendais avoir des contacts, mais tu ne m’as jamais rien proposé, poursuivit-il. Tu commençais à désespérer et tu as eu l’idée de me voler ma propre collection pour me la refourguer ensuite… C’est bien ça ?
Sam but tranquillement, puis se pourlécha les lèvres.
— Si seulement tu n’avais que moi, comme problème…
David allongea le bras par-dessus la table et lui saisit le poignet.
Trois colosses s’avancèrent aussitôt, prêts à intervenir. Sam les arrêta d’un geste de la main.
— David, mon ami…, susurra-t-il avec un sourire d’une blancheur irréprochable, fais-moi donc un peu confiance…
Il prit une mèche des cheveux de Velvet et l’enroula autour de son index. Puis il l’attira à lui et lui embrassa l’oreille. Velvet se laissa faire, mais sans quitter des yeux David. Son regard était suppliant.
— Mimi était une femme exceptionnelle, murmura doucement Sam. Elle possédait un réel don. Pourquoi, d’après toi, l’œil revenait-il à la vie quand elle le tenait dans sa main ?
Revenir à la vie… Oui. David avait vu la pièce de métal piégée dans le cristal bleuté se mettre à briller par intermittence, comme un cœur qui bat. Dans les mains de Mimi, la pierre paraissait s’animer, mais si faiblement… Il se demandait à présent s’il n’avait pas été victime d’un tour de passe-passe.
Les dangers invisibles sont les plus redoutables.
Mimi avait peut-être essayé de lui dire à mots couverts qu’il devait se méfier de Sam. Qu’il ne fallait rien attendre de bon de ce voyou.
— On ne remplace pas aisément une femme comme Mimi, poursuivit Sam. Mais tu as de la chance, j’ai déjà trouvé quelqu’un.
David lui jeta un regard aigu.
— Ne perds pas confiance, insista Sam. Courage. Je ne vais pas tarder à t’apporter ce que tu attends.
Cette suffisance…
David sentait son cœur cogner violemment contre sa cage thoracique, comme un être indépendant qui se manifestait pour lui rappeler que oui, il avait besoin d’agrandir sa collection. Il était incapable de résister à cette faible lueur d’espoir et cette petite merde de Sam le savait.
Il rendit son sourire à ce voyou. Sam ne perdait rien pour attendre. Une fois qu’il aurait obtenu de lui ce qu’il voulait, il le réduirait en pièces si petites que les flics auraient besoin d’une pince à épiler pour rassembler les morceaux.
Sam lâcha les cheveux de Velvet. Il posait toujours sur David un regard ironique, presque amusé.
— Tu te demandes si je suis en train de te rouler, je le lis dans tes yeux. Tu peux être rassuré. C’est notre petite Velvet qui a trouvé la remplaçante de Mimi. Pas vrai, ma cousine ?
David se tourna vers Velvet. Elle n’osait pas le regarder.
— Quand j’ai appris la mort de Mimi, murmura-t-elle d’une toute petite voix, j’ai pensé que tu aurais besoin d’aide.
David s’efforça de dissimuler son écœurement. Il avait cru que Velvet lui était entièrement dévouée. Il méritait sa loyauté, merde, il la payait assez cher pour ça. Mais elle avait appelé d’abord Sam et, lui, elle l’avait emmené dans ce traquenard, en sachant parfaitement ce qui allait se passer.
Puis il se souvint des paroles de Sam. Une goutte de ton sang est plus précieuse que toute l’eau d’un étang. Au Viêt-nam, la famille passait avant tout le reste. Même les lointains parents avaient la mainmise sur un individu.
Quand Velvet leva enfin les yeux vers lui, il lut de la peur dans son regard. Mais il n’aurait pas su dire si c’était lui ou Sam qu’elle craignait.
— En ce qui concerne le collier, ajouta Sam en se levant et en défroissant son costume d’une main experte, je crois qu’en effet tu as un gros problème.
Il se pencha par-dessus la table basse de verre pour placer son visage à hauteur de celui de David.
— Un petit oiseau est venu me dire que la police avait retrouvé ta perle manquante.
Il s’approcha encore, pour lui murmurer la suite à l’oreille.
— Tu ne devineras jamais où. Dans la bouche de Mimi. Mais tu le savais peut-être ?
David eut l’impression que son siège s’enfonçait dans le sol. La pièce se mit à tourner.
Sam s’écarta pour observer sa réaction.
— Aurais-tu oublié de me dire quelque chose ? Tu es allé voir Mimi et tu as perdu patience ? Un accident est si vite arrivé…
David eut un mouvement de recul.
— Je n’ai pas tué Mimi et tu le sais parfaitement, protesta-t-il d’un ton horrifié. J’avais besoin d’elle.
Sam tapota l’épaule de David.
— Tâche de ne pas te retrouver derrière les barreaux, c’est tout ce que j’ai à te dire. En prison, tu ne me serais pas d’une grande utilité.
David ferma les yeux. Il n’arrivait plus à reprendre son souffle. Merde, merde et merde !
Sam déposa un rapide baiser sur la joue de Velvet.
— Ramène-le chez lui, dit-il. Et tâche de lui faire oublier ses ennuis.
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Beth pointa un doigt accusateur vers le document posé sur la table de la cuisine.
— Tu as vu cette merde ? gémit-elle avant de boire une longue rasade de vin.
A en juger par sa voix grasse, elle n’en était pas à son premier verre.
Seven contempla le papier. La famille de Scott réclamait des dommages et intérêts à travers un procès parfaitement injustifié. Seven se promit de ne pas oublier de contacter l’avocat de Ricky dès le lendemain.
— Ça va, Beth, dit-il. Je m’en occupe.
Elle secoua la tête. Les cernes sombres autour de ses yeux et les profonds sillons autour de sa bouche dessinaient le visage d’une femme vaincue.
Beth Allen Bushard avait grandi à Newport Beach entre un père orthodontiste et une mère agent immobilier. Elle avait d’irréprochables cheveux blonds et un teint bronzé toute l’année grâce aux UV. Elle faisait de la gymnastique avec un entraîneur privé. Elle considérait sa présentation à la National Charity League — une sorte de bal des débutantes — comme l’un des plus beaux moments de sa vie, juste après son mariage et la naissance de son fils.
Pour son mariage, elle avait vu les choses en grand, avec une longue robe blanche romantique digne de la princesse Diana et près de cinq cents invités. Seven, en tant que témoin, avait dû utiliser un micro pour présenter les trente invités de la table principale. On avait loué pour la circonstance la grande salle de bal du plus huppé des yacht-clubs de Newport Beach.
Seven, lui, n’avait pas fait un grand mariage. Il s’était enfui avec Laurin après le lycée pour l’épouser à Las Vegas, avec un sosie d’Elvis en guise de témoin. Sur le moment, ils avaient trouvé ça génial, mais Seven se demandait parfois si cette cérémonie à la va-vite n’avait pas eu une influence néfaste sur la durée de leur union.
Beth était diplômée de l’université de Californie du Sud et considérait ses anciennes camarades comme des sœurs. Des sœurs qui avaient quitté le navire comme des rats quand elles avaient appris que son mari était un meurtrier.
Elle avait été une bonne épouse et une bonne mère. Mais en ce moment, elle perdait pied. Elle n’était plus qu’une femme désespérée.
— Tu ne devrais pas être obligé de t’en occuper, protesta-t-elle en tapant du poing contre sa cuisse. Et moi non plus, ajouta-t-elle en se frappant de nouveau, plus fort cette fois.
Seven attrapa sa main pour l’empêcher de continuer.
— Je te dis que ça va s’arranger, insista-t-il.
Elle secoua la tête. Il répétait cette phrase depuis des mois. Elle ne le croyait plus.
Elle leva vers lui des yeux baignés de larmes.
— Rien ne va s’arranger et nous le savons tous les deux, murmura-t-elle.
Elle tendit les mains vers lui. Il la prenait souvent dans ses bras pour la consoler. Au début, ç’avait été un geste instinctif et ce contact physique l’avait réconforté autant qu’elle. Mais, maintenant, il commençait à sentir que leur relation dérivait lentement vers autre chose.
Il contempla ses yeux bleus. Son mascara avait coulé. Elle paraissait fragile, presque immatérielle.
Il se souvint de la mise en garde d’Erika. Il était temps de resserrer les liens ou de couper le cordon.
Il se demanda si Beth attendait vraiment de lui plus qu’il n’était disposé à offrir.
Puis, brusquement, il ne vit plus le visage de Beth.
Des cheveux noirs, une peau de porcelaine, des yeux bleus, des taches de rousseur. Gia…
Il ferma les yeux.
— Toi aussi, tu en as marre de tout ça, murmura Beth à qui sa réaction n’avait pas échappé.
Il fit un pas en arrière, gêné, et s’efforça de chasser Gia de son esprit, d’oublier le choc qui les avait secoués quand ils s’étaient effleurés. Il se concentra sur Beth. Il se sentait brusquement très lucide.
— Nous nous en sortirons, Beth. Nous formons une famille unie.
Elle se mordit la lèvre, soudain honteuse d’avoir perdu pied, une fois de plus.
— D’accord, dit-elle.
Il l’aida à monter à l’étage, dans sa chambre, puis la regarda prendre le flacon de médicaments posé sur sa table de nuit.
— Il y avait une bouteille de vin vide sur le comptoir de la cuisine, Beth, dit-il sans chercher à dissimuler son inquiétude.
Elle prit un cachet et l’avala avec un verre d’eau.
— Je maintiens le cap, assura-t-elle avec un pâle sourire. Ça ne se voit peut-être pas, mais je suis consciente de mes responsabilités. Je… Je fais attention, ajouta-t-elle en reposant le flacon. J’ai juste besoin de dormir, maintenant.
Elle ôta ses chaussures plates et se glissa sous la couverture avec son jean et son T-shirt.
— Tu veux bien t’assurer que tout va bien pour Nick ? demanda-t-elle.
— Bien sûr, répondit-il.
Il ferma la porte derrière lui en sortant. Il s’était douté qu’ils auraient ce procès sur le dos. Ce que Beth ne savait pas, c’était que ça ne changeait pas grand-chose à sa situation financière. Ricky avait laissé un gouffre.
Il descendait l’escalier en se demandant comment il allait s’y prendre pour annoncer cette mauvaise nouvelle à Beth, lorsqu’il aperçut son neveu qui l’attendait en bas des marches.
— Maman va bien ?
Une fois de plus, Seven fut frappé de constater à quel point Nick était le portrait craché de son père. Adulte, il serait certainement plus grand que son oncle, mais pour l’instant il paraissait minuscule et effrayé.
Seven acquiesça et se hâta de le rejoindre.
— C’est dur pour elle, tu comprends ? expliqua-t-il. Mais elle surmontera l’épreuve, tu verras. D’ailleurs, c’est dur pour tout le monde. Si je nous préparais à dîner ?
— Je n’ai pas faim.
— Comment ça, pas faim ? Même si je cuisine ce qui te fait envie ?
Nick leva les yeux vers lui et Seven y lut toute la peine que l’enfant n’osait pas exprimer.
Seigneur, Nicky.
— Tu sais ce que j’aurais voulu, oncle Seven ? demanda Nick. J’aurais voulu que ce soit papa, la victime, murmura-t-il d’une voix brisée. Que Scott l’ait tué. Pas le contraire.
Il paraissait torturé par la monstruosité de cet aveu.
Seven s’accroupit et posa ses mains sur les épaules de l’enfant.
— Moi aussi, ça m’arrive de le souhaiter, assura-t-il d’une voix dure.
Sa voix de flic.
— C’est parfaitement naturel. Ça ne veut pas dire que nous soyons mauvais, ça prouve simplement que nous souffrons. C’est la nature humaine, mon pote. Et je vais te dire autre chose… Si ton père avait eu le courage de confier à quelqu’un ses problèmes avec Scott, le courage de parler de ses peurs et de ses angoisses, comme tu viens de le faire, il n’aurait pas éprouvé le besoin de le tuer. Tu comprends ?
Les yeux de Nick se remplirent de larmes. Il se jeta dans les bras de Seven et se mit à sangloter.
Seven le serra très fort. Enfin, il ôtait sa carapace…
— Ça va aller, ça va aller, répéta-t-il plusieurs fois.
Quand il put de nouveau parler, Nick murmura à l’oreille de Seven, d’une voix encore hachée :
— Pourquoi c’est pas toi, mon père ?
— Je peux te servir de père tant que le tien restera en prison, fit Seven en l’écartant de lui pour lui parler bien en face. Ça peut durer longtemps… Et peut-être, je dis bien peut-être, qu’il en sortira changé et que nous pourrons lui faire confiance. Et peut-être aussi que nous pourrons un jour lui pardonner tout à fait. En attendant, assura-t-il d’une voix qu’il s’efforçait d’empêcher de trembler, en attendant, Nicky, je serai là pour toi chaque fois que tu en auras besoin.
Nick hocha lentement la tête en soupirant.
— Il faut prendre les problèmes les uns après les autres, d’accord ?
Il écarta des mèches de cheveux qui retombaient sur le visage de l’enfant et le serra de nouveau dans ses bras.
— Je t’aime, Nick. Ton père nous impose à tous un calvaire. Mais il ne faut pas s’avouer vaincus, promis ?
Il le serra longuement contre lui. Il avait désormais une mission sur cette terre. Protéger cet enfant. L’aider à grandir.
— Bon. Les hommes ont besoin de manger pour prendre des forces, dit-il d’une voix caverneuse en entraînant Nick vers la cuisine. Et je meurs de faim, ajouta-t-il entre ses dents.
— Des pancakes ? demanda Nick d’un ton incertain.
— Des pancakes. Tope là !
Il entra dans la cuisine en priant pour que Beth ait un livre de recettes, parce qu’il n’avait aucune idée de la manière dont on s’y prenait pour préparer des pancakes.
— Regarde bien et apprends, sauterelle, prévint-il. Ton oncle est le roi des pancakes.
— Mon oncle ne sait même pas faire cuire des pâtes, rétorqua Nick.
Seven sourit. Il se sentait soudain presque heureux.
— Dans ce cas, trouve-moi un livre de recettes.
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L’histoire du Viêt-nam débutait quatre mille ans plus tôt, avec le mariage d’un prince dragon et d’une princesse fée.
La princesse mit au monde cent bébés, un nombre conséquent, même pour des immortels. Ils décidèrent donc de partager leur couvée en deux. La princesse, Au Co, partit vers les montagnes avec la première moitié et le prince dragon, Lag Long Quan, resta dans les basses terres avec l’autre moitié. Depuis ce jour, les Vietnamiens considéraient le dragon comme la plus chanceuse des créatures. Ils étaient les enfants du dragon.
Velvet s’installa devant la coiffeuse de sa salle de bains et contempla son reflet dans le miroir. Le maquillage Dior qu’elle appréciait tant était étalé devant elle, dans ces boîtes dorées si aisément reconnaissables. Elle aussi était une enfant du dragon, une enfant de la chance.
Elle prit un disque de coton, l’humecta avec du démaquillant, puis le passa sur la moitié de son visage. Elle avait à présent devant elle une femme double. L’une maquillée — un peu comme les geishas d’autrefois —, l’autre vierge de tout artifice — pas de mascara, pas de rouge à lèvres. La deuxième était l’étudiante en droit qui se servait de son intellect pour s’assurer une position sociale, la première avait besoin de la protection des hommes.
Ce visage à deux facettes la plongeait dans la perplexité.
Après qu’ils eurent quitté le Net High, David l’avait raccompagnée chez elle. Il lui avait fait l’amour furieusement, presque violemment. Il ne lui avait pas pardonné ce qu’il considérait comme une trahison. Mais Velvet avait préféré ces représailles déguisées à une dispute.
Ensuite, elle l’avait raccompagné jusqu’à la porte, enveloppée dans son peignoir de soie brodé de dragons. Elle l’avait embrassé tendrement et, avant qu’il la repousse, elle avait prononcé les mots interdits.
« Je t’aime, David. »
Et elle avait refermé la porte sur lui.
Elle prit un autre disque de coton pour achever de se démaquiller. Elle appartenait à une nouvelle génération de Vietnamiens. Elle s’habillait en Versace, écoutait du rock indépendant, conduisait une Mercedes, étudiait le droit, suivait les conseils du magazine Vogue, et fréquentait les boîtes de nuit les plus sélectes de Los Angeles.
Pourtant, elle aimait s’asseoir dans les cafés du Petit Saïgon pour parler dans son vietnamien approximatif de la difficulté de grandir au milieu de gens pour qui le Viêt-nam évoquait seulement des rizières, une chaleur torride et une guerre interminable. Comme tous les siens, elle devait lutter pour se forger une nouvelle identité. Ce n’était pas si simple de se libérer du poids des traditions.
Et le poids des traditions, c’était aussi Sam Vi.
Sam était un gangster. Dans leur communauté, il était autant un mythe qu’un homme de chair et de sang. Mais Velvet qui le connaissait depuis toujours savait qu’il existait aussi un autre Sam, bon et généreux. Il l’avait accompagnée à son premier bal dans la Vega rutilante de son frère. Il lui avait donné son premier baiser — une expérience dénuée de sensualité qui visait surtout à lui enseigner quelques bases. Autrefois, pour Velvet, Sam avait été dong-bao — comme un frère.
Puis tout avait changé quand il avait commencé à fréquenter des gangs. Elle se souvenait d’avoir tenté une fois de le dissuader de s’engager sur cette mauvaise pente. Il avait eu un petit sourire en coin, puis lui avait conseillé de se concentrer sur ses études, en lui assurant qu’elle deviendrait sûrement quelqu’un plus tard.
Et elle avait compris que lui aussi avait l’intention de devenir quelqu’un. Mais en empruntant un tout autre chemin.
A présent, elle ne l’admirait plus. Il ne lui inspirait même plus de respect. Mais au fond d’elle-même, elle le considérait toujours comme un frère. Elle l’aimait.
Velvet avait perdu sa mère à l’âge de quatorze ans et Sam l’avait soutenue. Il avait même porté le deuil avec elle. Au contraire de Velvet, Sam était né au Viêt-nam. Son père était mort pendant cette affreuse guerre. Il savait ce que c’était que de grandir seul, sans personne pour vous guider.
Le jour de l’enterrement, il avait pris les deux mains de Velvet dans les siennes et lui avait promis qu’elle n’aurait jamais à s’inquiéter de rien, qu’il prendrait soin d’elle. Velvet avait deux grands frères, mais ils ne lui avaient jamais manifesté autant d’affection que Sam. Son père était un homme effacé qui s’était éteint complètement à la mort de sa femme. Il s’était enfermé dans une carapace, comme une tortue. Velvet s’était sentie abandonnée.
Le jour où Sam lui avait promis de veiller sur elle, elle avait eu l’impression de voir le bout du tunnel. Elle ne l’oubliait pas.
Sam avait payé ses premières années d’études à l’université et il aurait continué si elle en avait eu besoin. Elle savait qu’il songeait à l’embaucher comme avocate dès qu’elle aurait passé le concours du barreau. Il lui avait conseillé de se spécialiser dans le droit commercial, puisqu’il se lançait dans les affaires. Mais elle se demandait tout de même s’il n’aurait pas été plus judicieux d’étudier le droit criminel, vu le personnage…
Mais elle s’inquiétait en ce moment au sujet de Sam pour une autre raison. Cette relation avec Trudy H. ne le mènerait nulle part. Comment pouvait-il être aussi crédule ?
A moins qu’il ne soit pas crédule du tout et qu’il envisage d’utiliser la belle Trudy comme tremplin pour son ascension sociale.
Ce besoin d’aller toujours plus loin et plus haut était une sorte d’atavisme dans leur communauté. Ils avaient quitté le Viêt-nam pour une vie meilleure. Ils se battaient pour l’obtenir.
Sam, lui, s’était fixé comme but d’égaler David, de devenir le Gospel vietnamien du Petit Saïgon. Il avait étudié la personnalité de David, sa famille, son parcours, la façon dont il avait fait prospérer Gospel Enterprises.
Velvet ne cherchait pas à utiliser David. Pas comme Mimi et Sam.
Mimi avait très vite cerné David. Cet homme-là était prêt à tout pour enrichir sa collection de babioles magiques. Elle avait aussitôt pensé à le présenter à Sam. Lui saurait tirer parti de cette faiblesse.
C’était aussi Mimi qui avait fait entrer Velvet dans le trio, en prétendant que, d’après les cartes, elle était tout indiquée pour faire le lien entre ces deux hommes qui avaient de grandes choses à accomplir ensemble. Mais Mimi avait quelques dettes envers Sam… Velvet ne pouvait s’empêcher de penser que l’idée venait de lui. Ensuite, on faisait dire aux cartes ce qu’on voulait.
Velvet songea à sa propre situation. Elle aussi devait beaucoup à Sam et ne pouvait rien lui refuser.
Aussi, quand il lui avait demandé d’approcher David, elle avait accepté. Il voulait qu’elle devienne sa confidente et son amie. Pas besoin de coucher avec lui — de toute façon, il n’était qu’un vieux bouc.
« Arrange-toi pour qu’il t’apprécie, avait-il dit. Tu es intelligente, Vee. Et très belle. Je suis sûr que tu sauras t’y prendre. »
Sam l’appelait Vee. Ce diminutif lui plaisait parce qu’il se rapprochait de son nom de famille à lui, Vi.
Il voulait qu’elle surveille discrètement l’humeur de David et qu’elle le prévienne s’il s’impatientait de l’absence de progrès de leur « projet » commun. Heureusement, elle n’avait jamais eu à le faire. L’idée de trahir David lui déplaisait. Pourtant, aujourd’hui, elle l’avait trahi.
Elle se demandait parfois si elle n’avait pas commencé à coucher avec David par noblesse d’âme, pour se racheter — dans le sens de Confucius. Au début, elle n’avait offert son corps que pour effacer sa trahison. Et là, elle avait découvert que David n’avait rien d’un vieux bouc, comme le prétendait Sam, et qu’il était au contraire un amant charmant, séduisant et généreux. Il lui avait donné accès à un monde dont elle s’était jusque-là contentée de rêver. Avec lui, elle avait rencontré des gens comme Donald Trump et le Dalaï Lama.
David savait aussi se montrer drôle dans l’intimité. Elle s’était attendue à trouver un homme suffisant et prétentieux, pas un boute-en-train. Ce détail avait achevé de la séduire.
Elle avait essayé de se raisonner. Un homme comme lui ne pouvait pas être amoureux d’une fille comme elle. Mais ça n’avait rien changé. Elle l’aimait. C’était plus fort qu’elle.
Depuis, elle se sentait tiraillée entre David et ses obligations envers Sam, la famille, et les traditions. Dans son armoire, les ao dai côtoyaient les tailleurs Versace. Sur l’autel représentant sa mère décédée, elle déposait régulièrement des offrandes et des bâtons d’encens. Elle célébrait Têt avec Sam et les autres membres de la famille.
Elle prit son rouge à lèvres Dior, le plus vif, et traça une croix pour barrer son visage dans le miroir.
Elle ne savait pas dire non à Sam. Il faisait partie d’elle-même, comme ses origines vietnamiennes.
Mais elle apprendrait. Cela allait lui briser le cœur, mais bientôt elle dirait non à Sam. Et non à David.
*  *  *
Après avoir couché son neveu, Seven eut une brusque illumination. Cette étrange sensation d’avoir laissé passer quelque chose d’important qui ne l’avait pas quitté de la journée… Il comprenait enfin…
Il revit la scène. Gian Moon debout, imitant Mimi Tran tapant son code pour désactiver le système de sécurité. Sur le moment, il avait simplement trouvé étrange qu’elle lève le bras justement à hauteur du tableau des touches de Mimi Tran. Mais il n’y avait pas que ça.
Quinze minutes plus tard, il était dans son bureau et visionnait sur son ordinateur l’interrogatoire de Gia Moon. La police était bien équipée… Tout était filmé, puis conservé sur un serveur sécurisé. Il alla droit au passage qui l’intéressait, Gia Moon se levant pour taper un code sur un tableau imaginaire. Un, deux, trois… Six chiffres. Elle composait six chiffres.
Seven vérifia sur le dossier. Le code de Mimi comportait bien six chiffres.
Son pouls s’accéléra. Il était presque minuit. Une chance, il connaissait par cœur le numéro de téléphone de Rob.
Rob Maxwell était un informaticien de génie qui aurait pu se faire une place dans le monde de Bill Gates s’il n’avait pas été complètement asocial.
Il travaillait seul, enfermé dans le labo de la police et ça paraissait lui convenir. Pour résumer, on pouvait le définir comme un marginal plutôt pittoresque. Il suffisait de s’accommoder de son caractère fantasque.
Il possédait de surcroît une qualité très appréciable : il ne dormait pratiquement pas. Minuit était justement l’heure à laquelle s’animait le monde virtuel de géants, de lutins et de chevaliers dans lequel il se plongeait si volontiers.
Un simple coup de fil confirma à Seven qu’il pouvait le rejoindre.
Avec son pantalon moulant et son T-shirt déchiré rafistolé par des épingles de sûreté, Rob était la parfaite caricature du punk attardé. Il avait des cheveux noirs, teints — bien évidemment —, et ne tolérait que quelques centimètres sur le crâne, à l’exception d’une longue mèche sur le devant qui lui descendait jusqu’au menton. Il ne se déplaçait jamais sans son exemplaire d’Orange Mécanique qu’il lisait et relisait comme une bible, tous les jours à l’heure du déjeuner, au-dessus de son sandwich végétarien. Rob était un personnage parfaitement anachronique dans les services de police.
En ce moment, il tapait vite et fort sur les touches de son clavier, en maugréant contre Seven.
— Putain, les gars, je serai content le jour où vous me demanderez enfin quelque chose qui représentera un vrai défi pour moi. Ton truc, c’est du gâteau.
— Voyons, Rob, comment veux-tu que mes pauvres méninges soient capables de concevoir un défi à la hauteur de ton brillant cerveau ? protesta Seven.
Rob parut apprécier le commentaire.
— Amen, mon frère, dit-il.
Il venait d’afficher sur son écran — un écran plat, trente-deux pouces, qui faisait baver Seven d’envie — une photographie prise dans la maison de Mimi. L’image montrait le mur sur lequel se trouvait le tableau commandant le système de sécurité. Rob l’agrandit jusqu’à ce que le tableau occupe la moitié de l’écran, puis il fit apparaître Gia Moon, debout, la main levée, prête à appuyer sur les touches.
— Quand tu m’as appelé, j’avais le grand vizir à mes pieds et il s’apprêtait à me remettre l’épée de l’éternité, râla Rob en secouant la tête.
Mais il continua à tapoter sur son clavier.
— Je te revaudrai ça, je te l’ai promis, répondit Seven.
— Avec intérêts, s’il te plaît. Bon, je charge maintenant le logiciel magique qui va nous calculer la meilleure superposition entre les deux images, énonça-t-il lentement, comme s’il voulait s’assurer que le cerveau limité de Seven suivait ce raisonnement complexe. Abracadabra… Et voilà.
Le tableau de Mimi vint se placer devant Gia Moon. Rob fit quelques ajustements pour que tout soit parfaitement aligné. Gia pouvait taper.
— Allons-y, fit victorieusement Rob en tapant « Enter ».
Gia appuya aussitôt sur les touches du clavier mural.
Seven n’en perdit pas une miette.
— Recommence, fit-il.
Rob s’exécuta.
— Tu peux agrandir ? demanda Seven.
Rob ricana.
— Question idiote. Je peux même te montrer une version avec la nana à poil et des seins à la Pamela Anderson. Ça t’intéresse ?
— Concentre-toi plutôt sur ses mains et les touches du clavier, rétorqua Seven. Je veux voir le numéro qu’elle compose, gros malin. Au ralenti.
Cette fois, Seven put voir le code. Il le nota et sortit de sa poche celui du dossier.
Rob se tourna vers lui.
— Tu as le renseignement que tu voulais ?
Seven compara les deux papiers.
0-6-1-7-6-0
— Elle connaissait le code du système de sécurité de la victime, murmura Seven.
Rob hocha la tête.
— Un peu qu’elle le connaissait.
Seven regardait toujours les chiffres. Il n’arrivait pas à y croire. Il se souvint des paroles d’Erika. Si Gia Moon est si bien renseignée, c’est qu’elle est l’assassin ou qu’elle connaît l’assassin…
— Sans doute… Ou alors elle a une putain d’intuition.



17.
Erika contempla les draps froissés et la place vide à côté d’elle dans le lit. Elle avait un formidable mal de crâne et ses paupières la brûlaient comme du papier de verre chaque fois qu’elle fermait les yeux. Elle vérifia les chiffres sur le cadran du réveil.
3 h 6 du matin et elle n’avait pas du tout sommeil.
Le cirque habituel… D’abord mettre à la porte son Tom, Dick, etc. Enfin, ce soir c’était Adam. Ensuite s’endormir — ou plutôt s’effondrer — quelques heures, avant d’affronter l’insomnie.
Elle jeta de nouveau un mauvais regard au réveil. Bon sang, 3 heures du matin…
Elle croisa ses bras sur ses yeux et se laissa retomber sur l’oreiller. Elle avait bien des cachets contre la migraine, mais elle rechignait à ingurgiter ce genre de poison.
Son poison à elle marchait sur deux jambes, il avait généralement les yeux noirs et était bourré de testostérone. Minimum un mètre quatre-vingt-cinq. Elle pouvait se permettre de faire la difficile.
Elle songea au pauvre Seven s’excusant pour leur nuit d’amour. Il était loin de se douter…
Elle s’assit sur son lit, puis se résigna à se lever pour aller chercher un verre d’eau dans la cuisine.
Seven se sentait coupable parce qu’il croyait être l’unique responsable de leur folle nuit. C’était vraiment un chic type. Il n’avait pas songé une seconde qu’elle l’avait utilisé.
Ça avait commencé le jour où elle avait perdu sa virginité, quand elle était en deuxième année à l’université. Elle avait compris depuis longtemps qu’il s’agissait vaguement de rechercher son père… Elle en avait parlé à un thérapeute, mais ça n’avait pas servi à grand-chose. Il lui avait annoncé comme une trouvaille qu’elle souffrait d’un sentiment d’abandon. Se plaindre d’avoir été mal aimée par son père à un étranger qui vous écoutait en prenant des notes… Elle n’avait pas recommencé. Aucun intérêt.
Elle se planta devant l’évier, son verre d’eau à la main. Cette nuit-là, avec Seven, elle était tombée vraiment bas. Elle avait profité de ce qu’il était déboussolé par l’histoire de son frère pour se jeter sur lui.
Elle avait tout de même une excuse. Elle n’en serait jamais arrivée là si son père n’était pas brutalement revenu du royaume des morts.
Façon de parler, bien entendu, parce que Alfonso n’avait jamais quitté la surface de la terre, même si sa femme, Milagro, avait réussi à faire enregistrer son décès après sept ans d’absence. La vérité était bien plus sordide. Alfonso avait abandonné à eux-mêmes sa femme et ses deux enfants, Erika et Miguel.
Et ce n’était pas le pire. Rien ne l’y avait obligé, il n’avait pas eu à fuir la police ou des créanciers. Il en avait eu marre d’eux. Un point c’est tout.
Il était donc parti au Costa Rica pour démarrer une vie toute neuve, avec une nouvelle femme, Consuelo, à laquelle il avait fait deux bambins, Jose et un petit Alfonso Jr.
L’année dernière, il avait décidé de revenir avec sa famille à Santa Ana. Il avait contacté Erika en prétendant vouloir renouer avec elle. Il s’était brusquement aperçu qu’un homme avait besoin des siens.
Sans blague…
Erika ouvrit le robinet pour se remplir un verre d’eau. L’alcool la déshydratait. Elle n’avait pas envie de se réveiller demain avec la nausée et la tête comme un ballon crevé.
Elle tenait toujours le verre dans sa main, mais elle ne buvait pas. Elle le faisait tourner, machinalement.
Alfonso aurait voulu qu’Erika et son frère le regardent élever les petits derniers. Qu’ils admirent l’amour et l’attention qu’il leur portait et auxquels eux-mêmes n’avaient pas eu droit. Il n’aurait plus manqué que ça.
Le plus étrange, c’était qu’Erika en avait voulu à sa mère quand son père avait refait surface.
Elle avait encore du mal à lui pardonner de leur avoir menti. Par un raisonnement tortueux, Milagro avait réussi à se convaincre que sa fable serait moins pénible pour eux que la vérité. Qu’il valait mieux vivre avec le souvenir d’un père mort et disparu, qu’avec l’image d’un père qui vous avait abandonné.
Mais Erika interprétait la chose tout autrement. Sa mami n’avait pas voulu affronter la vérité et encore moins l’avouer à ses enfants qui lui auraient posé des questions dérangeantes.
Une petite voix à l’intérieur d’Erika s’obstinait à murmurer que sa mère aurait pu éviter l’échec de son mariage. Si seulement elle avait été plus jolie, moins passive, plus… Quoi exactement, Erika n’aurait pas su le dire.
Et cette petite voix, Erika ne l’aimait pas.
Elle s’installa sur une chaise et contempla son verre encore plein. Elle fut tentée de composer le numéro de Seven, mais elle se retint. Il ne fallait pas. Au début de l’affaire qui avait mené Rick en prison, Seven avait commencé à l’appeler le soir, quand il avait un gros coup de cafard, pour qu’elle lui remonte le moral. Ça s’était arrêté après qu’ils avaient couché ensemble.
Ces coups de fil nocturnes lui manquaient.
Elle but son verre en une seule longue rasade et le reposa bruyamment sur la table. Inutile de réveiller Seven pour lui avouer des horreurs. Tu sais, mon chou, je couche avec des types que je ramasse dans les bars. C’est une mauvaise habitude dont j’ai du mal à me débarrasser. Mais j’ai bien l’ intention de prendre le problème à bras-le-corps dès que j’irai mieux.
Puisqu’elle n’avait pas sommeil et personne à qui parler, elle alla chercher son ordinateur portable et l’installa sur la table de la cuisine. Voyante assassinée, objets soi-disant magiques et très anciens… Cette affaire se transformait peu à peu en casse-tête.
Mais elle lui donnait l’occasion de se noyer dans le travail.
Elle sourit et tira l’ordinateur à elle.
Elle n’avait pas du tout apprécié Gia Moon. Et encore moins le fait qu’elle leur fournisse autant de détails sur les circonstances de la mort de Mimi Tran.
Elle prit un Coca Light dans le réfrigérateur, une façon comme une autre d’ingurgiter la dose de caféine dont elle aurait besoin pour retranscrire les notes de leur entretien avec le Pr Murphy. Cette histoire de perle… Elle ne l’aurait pas admis devant Seven, mais le surnaturel qui paraissait auréoler l’affaire commençait à lui donner la chair de poule.
Seven lui avait posé cet après-midi des questions au sujet de la santeria et elle avait répondu d’un ton absent et détaché, comme si elle savait à peine de quoi il retournait. Mais elle ne savait que trop bien.
A huit ans, elle avait eu un empoisonnement alimentaire en mangeant une tarte à la noix de coco chez des amis de sa mère. Comme son état ne cessait d’empirer et que son corps se couvrait progressivement de plaques rouges malgré les cachets et les pommades du pédiatre, Milagro l’avait accompagnée chez une santera, une prêtresse pratiquant la magie blanche.
On l’avait habillée de blanc — « comme un ange », avait dit sa mère —, et conduite dans une pièce entièrement blanche. Une odeur étrange flottait dans l’air. Sans doute de l’encens. La santera était toute vêtue de blanc, elle aussi. Des femmes l’entouraient. Elles priaient et chantaient.
D’après Milagro, les rougeurs avaient disparu sur-le-champ. Un véritable miracle… Erika se souvenait seulement de cette femme qui lui avait pris la main en plongeant ses yeux dans les siens pour lui expliquer en espagnol qu’elle serait désormais protégée, qu’elle lui tiendrait lieu d’ange gardien.
L’anecdote remontait à plus de vingt ans. Depuis, la mère d’Erika n’avait cessé de gaspiller de l’argent chez les espiritas et les santeros. Milagro — dont le prénom signifiait littéralement « miracle » — était persuadée que la santera avait débarrassé Erika du poison qui la tuait à petit feu. Erika, elle, ne l’aurait pas juré. Pourtant, elle n’y pensait jamais sans un certain malaise. Et l’adoration que sa mère vouait depuis à ces vampires de spirites l’agaçait prodigieusement.
— Au fond, ça me ferait peut-être du bien, murmura-t-elle entre ses dents en sortant les notes de l’entretien avec le Pr Murphy.
Una limpieza… Un bon nettoyage pour se débarrasser des mauvaises vibrations.
Mais elle n’était pas du genre à s’apitoyer sur son sort et se concentra sur les notes qu’elle avait prises dans une sténo approximative qu’elle avait parfois du mal à relire.
Au bout d’un moment, elle se renversa contre le dossier de sa chaise et attrapa sa canette de Coca.
— Comment une antiquité grecque a-t-elle pu atterrir dans la bouche de cette voyante du Petit Saïgon ? bougonna-t-elle.
La rencontre avec Murphy avait été très instructive. C’était un drôle de type, mais il paraissait compétent. Elle tourna les pages de son carnet de notes pour en arriver au nom d’Estelle Figaris, entouré au crayon sur l’une des pages.
Erika fronça les sourcils et but une autre gorgée de Coca. Le professeur avait comparé Figaris à Cassandre.
Cassandre… Pourquoi ne pas chercher l’inspiration de ce côté ? Elle tapa « Cassandre » sur Google et choisit un court texte de présentation.
« Cassandre reçut d’Apollon le don de prédire l’avenir, mais, lorsqu’elle se refusa à lui, il la condamna à n’être jamais prise au sérieux malgré la justesse de ses visions. »
Erika revint vers ses notes et entoura les mots « oracle », « sibylle » et « archéologie psychique ». Le professeur avait précisé qu’Estelle Figaro — comme elle l’avait écrit la deuxième fois — avait travaillé avec un certain Morgan Tyrell.
Elle tapa donc « Morgan Tyrell ».
En tête de liste des sites correspondants à la recherche, elle trouva celui d’un institut de recherches en parapsychologie.
— Très bien… Donc, cette Figaris, ou Figaro, murmura Erika en résumant tout haut ses notes, se croyait dotée de capacités psychiques paranormales. Et maintenant elle est morte. Deux médiums assassinées et ayant un rapport avec la perle.
Elle eut envie de savoir comment était morte cette Mme F. On l’avait peut-être retrouvée, elle aussi, avec un oiseau dans la bouche ?
— Voyons si tu existes dans le cybermonde, chère Estelle…
Sur Google, elle tapa « Archéologie » et « Estelle Figaris ».
Essayez avec l’orthographe Estelle Fegaris, proposa le moteur de recherche.
— Merci, Google, murmura Erika en cliquant.



18.
Tu observes les hommes du service de sécurité qui se débattent avec leurs caméras et leurs kilomètres de fils. Personne ne fait attention à toi. Il faut dire que tu possèdes le don de te rendre quasiment invisible.
Ces pauvres chiens croient avoir décidé de t’ignorer. Ils ne se doutent pas une seconde que tu possèdes la capacité de pénétrer leur cerveau. C’est toi qui tires les ficelles.
A présent, ils en sont aux détecteurs de mouvements. Ça te donne le frisson de voir tout le mal qu’il se donne pour protéger sa sacro-sainte collection. Ses objets sont ses enfants, cette pièce le sanctuaire de son pouvoir magique.
Tu te souviens des histoires qu’il te racontait en guise de berceuses. Freya, la déesse scandinave de l’amour et de la magie, forniquant avec des nains hideux pour gagner le collier Brisingamen. Les condamnés enterrés vivants pour avoir osé consulter le livre des sibylles. Il t’a montré des os qui servaient aux oracles. Et ce foie étrusque en bronze, divisé en sections représentant la structure du monde et la distribution du panthéon… Il t’avait tellement impressionné…
Les Etrusques — qui s’appelaient eux-mêmes Rasna — vivaient au centre de la péninsule italienne avant l’époque des Romains. Leurs devins, ou haruspices, prenaient les auspices en lisant dans les viscères des animaux sacrifiés. Tu as vu une copie des Libri Tagetici, les Livres de Tagès, qui servaient de référence aux devins étrusques et consignent les paroles de l’enfant à tête de vieillard sorti de terre pour enseigner aux haruspices l’art de lire dans les entrailles des animaux.
Tu sais que le devin devait se purifier, revêtir les vêtements religieux réservés aux fêtes, et surtout, surtout, adopter une attitude respectueuse face aux dieux. Il lui était demandé de jeûner au moins douze heures avant la cérémonie.
Ce fut ton erreur avec Michelle. Tu n’étais pas prêt. Tu n’avais pas jeûné, tu t’es laissé emporter.
Tu avais soif de sang. Le coup que tu as porté à ta victime — un tesson pour lui trancher la gorge — était trop impulsif. Tu ne suivais aucun rituel. Ton violent désir t’a rendu indigne de Michelle. Impur. Tu contemplais, hypnotisé, son sang sur tes mains.
Ce sang, la source de sa vie, c’était tout ce qui te restait d’elle. Mais il t’a obligé à l’enlever. Il t’a contraint à laver ta voiture et à brûler tes vêtements. Il a tout gâché, tout pris, tout détruit. C’est un voleur.
Il ne mérite pas cette collection. Qu’il aille se faire foutre !
Il a détruit la tienne. Tu vas détruire la sienne.
Il t’a fallu longtemps pour surmonter la douleur d’avoir perdu ton premier trésor, mais tu te rends compte à présent, avec le recul, qu’il était dérisoire, indigne de toi. Des morceaux de chiens et de chats. Un truc pour les enfants…
Ce que tu collectionnes maintenant est bien plus intéressant.
Mimi, ça a été facile. Décevant. Tu aurais voulu plus. Plus de sang. Plus d’émotion. Plus de tout.
Tu as aimé qu’elle se débatte. La lutte du bien contre le mal.
Mimi incarnait le mal parce qu’elle trichait. Tu n’aimes pas les tricheuses, celles qui font semblant. Comme Michelle. Comme Mimi.
Tu continues à observer les moutons qui s’activent pour protéger le trésor. Ces larbins ne peuvent rien faire pour t’arrêter. Il devrait entreposer cette précieuse collection dans un lieu sûr. Mais ça ne changerait rien. Tu pourrais tout de même prendre ce que tu voudrais, quand tu le voudrais.
De toute façon, il refuse d’éloigner ses précieux objets. Transporter ses enfants loin de lui ? Jamais !
Dans un sens, tu le comprends. Toi non plus tu ne pourrais pas te séparer de ta collection. Elle est là. Tout près de toi.
Dans ta poche, tu caches la dernière pièce. Une plume couverte de sang coagulé. Tu la caresses discrètement, avec amour.
L’oiseau dans la bouche, la perle dans le bec de l’oiseau. Quelle puissante image !… Tu en souris d’aise. Dans le roman de Bram Stocker, Dracula, le Dr Seward traite dans son hôpital psychiatrique Renfield un curieux patient insectivore qui nourrit des araignées avec des mouches, et des moineaux avec les araignées. Comme on l’empêche de manger un chat, il se rabat sur les oiseaux qu’il dévore tout crus pour absorber leur force vitale.
« Il était une fois une vieille femme qui avait gobé une mouche. »
Quelle idée de gober une mouche quand on sait que l’on peut en mourir ?
Bien sûr qu’elle en est morte. Et les autres aussi. Tu as l’intention de tuer cette cohorte sans fin de putes et de tricheuses.
Tu caresses de nouveau la plume dans ta poche. Tu connais désormais le nom de la suivante. Bientôt, une nouvelle pièce viendra augmenter ta collection.
Tu lèves les yeux vers la caméra et tu souris. Tu es invisible. On ne te voit pas. Mais toi, tu vois tout.
*  *  *
Gia se redressa d’un bond en se tenant la gorge à deux mains. Elle n’arrivait plus à respirer. Quelque chose empêchait le passage de l’air dans sa gorge. Elle avait la sensation de se noyer.
Du sang… Du sang partout… Dans ta bouche, dans ta gorge. Il remplit tes poumons.
Près d’elle, Stella grogna doucement en remuant dans le grand lit. Gia fit un effort pour se maîtriser et se glissa hors des draps pour gagner en chancelant la salle de bains. Là, elle s’aspergea d’eau fraîche avant de jeter un coup d’œil dans le miroir.
Du sang coulait de ses yeux.
Horrifiée, elle s’écarta du lavabo en se frottant le visage à deux mains. Le porte-serviettes heurta sa colonne vertébrale.
— Ce n’est qu’un rêve, Gia, murmura-t-elle, les yeux fermés. Rien qu’un rêve… Un rêve…
Elle inspira profondément et leva lentement les yeux vers le miroir. Le sang avait disparu.
— Juste un rêve, répéta-t-elle.
Ou plutôt un cauchemar.
Elle regagna sa chambre et vérifia l’heure. Le réveil de la table de nuit indiquait 3 h 6 du matin.
Elle contempla la poitrine de sa fille endormie qui se soulevait et s’abaissait à un rythme régulier. En se calant sur la respiration de l’enfant, elle parvint à ralentir les battements de son cœur.
Mais les images revinrent, encore plus nettes que la première fois.
Il approche.
Elle attrapa le sweat-shirt posé dans le fauteuil à bascule et se rendit dans son atelier.
*  *  *
Deux heures plus tard, elle posait son pinceau et s’étirait pour lutter contre une crampe. Elle songea aux sorcières de Salem qu’on avait écrasées peu à peu sous une planche couverte de pierre. Comme elles, elle se sentait écrasée. Ecrasée par le poids de ses visions.
— Coupable ou innocente ? murmura-t-elle.
Elle contempla son tableau. Elle avait passé ces deux heures à rajouter des détails et s’interrogeait à présent sur la signification de l’ensemble.
— Des viscères d’oiseau, commenta-t-elle en essayant de porter un regard neutre.
La sensation d’étouffement ne l’avait pas encore tout à fait quittée et elle se sentait toujours oppressée. Elle avait déjà eu des contacts avec ce monstre. Elle l’avait vu adolescent, à Porto Rico. Mais ça n’avait peut-être aucun rapport avec sa vision d’aujourd’hui. Comment savoir ?
Elle soupira et détailla du regard l’immense toile. Elle ne devait pas laisser ses angoisses et ses peurs déformer les communications. L’esprit qui se manifestait en ce moment était peut-être son guide qui tentait de lui désigner le meurtrier. En associant le message à ceux qu’elle avait déjà reçus par le passé, elle risquait de mal l’interpréter.
Elle allongea le bras et effleura sur la surface du tableau la forme stylisée qui ressemblait à un œil. Cette forme, elle la connaissait bien.
Il s’agissait d’une perle appartenant à l’œil d’Athéna, un objet de pouvoir, un collier mythique. A condition de l’utiliser correctement, celui qui le portait était protégé, les mauvaises ondes s’éloignaient de lui, comme repoussées par un bouclier, et retournaient à l’envoyeur. Gia possédait un bracelet qu’elle gardait caché et qui remplissait cette fonction — un cadeau de sa mère.
Elle contempla le fouillis de symboles sur la toile. Longuement. Jusqu’à ce que ses mains commencent à la picoter. Elle baissa les yeux.
Elle tenait une plume ensanglantée.
Elle la lâcha en poussant un cri étouffé et fit un bond en arrière.
Mais quand elle vérifia sur le sol, elle ne trouva pas de plume, juste son pinceau. De la peinture éclaboussait le sol en béton du garage.
Elle se laissa retomber sur sa chaise.
Génial.
Elle avait affaire à un esprit facétieux.
Après avoir nettoyé, elle jeta un coup d’œil à la pendule. Bientôt 6 heures, l’heure de réveiller Stella et de l’aider à se préparer pour l’école.
Gia s’arrêta encore un instant devant sa toile pour regarder le coin sombre qu’il lui restait encore à travailler. Jamais elle ne s’était sentie à ce point vidée de toute énergie.
Elle jouait un jeu dangereux et elle n’avait pas droit à l’erreur. Il lui arrivait d’avoir peur pour sa fille. Tant de gens étaient déjà morts…
Quelques minutes plus tard, en se glissant entre les draps près de Stella pour la serrer dans ses bras, elle songea brusquement à la vague de tristesse qui l’avait envahie quand elle avait effleuré la main d’Erika Cabral, la femme inspecteur.
Son père l’avait abandonnée.
Stella aussi était élevée sans père et Gia redoutait le jour où elle lui réclamerait des explications, où il faudrait tout lui dire.
Elle se demanda si elle avait raison aujourd’hui de s’embarquer dans l’œil du cyclone avec cette enfant qui ne pouvait compter que sur elle. Etait-elle réellement capable de la protéger ?
Mais il n’y avait plus moyen de reculer. L’esprit était lié à elle, leurs énergies se mêlaient. Elle ne pouvait plus s’en défaire.
Elle faisait partie de son jeu.
Il ne lui restait plus qu’à avancer avec lui, en tâchant d’éviter les faux pas.



19.
Thomas Crane se concentra sur la femme qui s’affichait sur l’écran de veille de son ordinateur. Elle souriait. Avec ses cheveux tirés en queue-de-cheval, elle ressemblait à une adolescente. Elle était en short et T-shirt, elle tenait à la main une serviette de bain. Les fouilles se situaient près de Mycènes. On apercevait en arrière-plan deux colonnes de marbre.
Il avait toujours eu un faible pour cette photo. Il lui arrivait parfois de s’absorber dans sa contemplation au point de s’oublier et de s’apercevoir au bout d’une heure qu’il n’avait pas bougé. Comme aujourd’hui.
Il avait passé la matinée à surfer sur le site des Lunites. Ces derniers temps, les habitués laissaient des messages commentant la mort d’une voyante en Californie.
On trouvait en général sur ce site des informations fantaisistes, des fadaises au sujet d’une nouvelle conspiration, ou de l’œil d’Athéna. Une fois, le bruit avait couru que Spielberg préparait un film sur Estelle Fegaris, une sorte d’Indiana Jones au féminin. Le serveur du site avait été saturé pendant des semaines. Finalement, il s’était avéré que c’était du bidon.
Mais la mort de cette voyante en Californie, ça paraissait sérieux et plutôt intéressant.
Thomas Crane sourit. Il ne s’était pas senti aussi bien depuis des années. Douze, pour être exact. Depuis que sa salope de petite amie — une femme qu’il avait voulu épouser — l’avait quitté alors qu’elle était enceinte de lui.
Quitté…
Abandonné convenait mieux. Elle lui avait volé son enfant. Elle s’était enfuie en douce pendant la nuit, en le faisant passer pour un pauvre type auprès de sa famille et de ses amis.
Ils participaient ensemble à des fouilles archéologiques en Grèce et elle venait d’apprendre la mort de sa mère. Il était tombé à genoux devant elle en la suppliant de l’épouser. Il savait qu’elle portait son enfant. Elle avait souri en répondant « oui ».
Deux jours plus tard, les flics lui étaient tombés dessus. Gina, elle, avait disparu. Et lui qui avait déjà prévenu son frère aîné, William, qu’il s’apprêtait à fonder une vraie famille.
Thomas n’arrivait pas à oublier l’humiliation que lui avait infligée cette connasse. Abandonné, humilié, cocufié.
Sans parler de sa réputation qu’elle avait foutue en l’air. A présent, il en était réduit à manier la pelle pour un couple d’archéologues bidons qui effectuaient des fouilles aussi bidons qu’eux dans le New Jersey. Lui, Thomas Crane, un homme diplômé de Harvard, à qui on avait proposé un poste à l’université de Boston qu’il n’avait même pas eu le temps d’occuper.
Quand Gina lui avait annoncé qu’elle attendait un enfant, il n’avait pas sauté de joie. Ensuite il avait réfléchi. Finalement, ce n’était pas si mal que ça de l’avoir mise en cloque. Elle allait l’aider à passer au travers. Si elle restait avec lui, personne ne le soupçonnerait du meurtre de Fegaris.
Mais deux jours plus tard, quand la police était venue le chercher, il avait compris avec effarement que la femme qui portait son enfant l’avait livré aux autorités.
Les gens ne savaient pas se montrer reconnaissants. Elle le lui avait appris à la dure.
Depuis, il ne pensait qu’à se venger d’elle.
Elle était son épée de Damoclès. Elle pouvait surgir un beau jour, à n’importe quel moment, et le montrer du doigt, comme en Grèce. Il n’osait pas reprendre sa carrière, de peur qu’elle le retrouve et qu’elle lui tombe dessus sans crier gare.
Tu l’as tuée ! Il entendait déjà son cri accusateur.
Salope.
Il avait été autrefois au cœur de l’action. Le protégé d’Estelle Fegaris. Il avait tenu l’œil dans sa main. Peu de gens pouvaient en dire autant.
Tout avait foutu le camp. L’œil avait foutu le camp. Et l’argent avec.
Et tout ça, c’était la faute de Gina. Elle aurait pu le sauver. Au lieu de ça, elle l’avait trahi et laissé sans rien.
Il remua la souris pour faire disparaître de l’écran son putain de visage et alla sur la page des messages. Il passa rapidement en revue les informations hypothétiques à base de « peut-être », « si », et « j’ai entendu dire ». Il cherchait du sérieux. Mais il n’y avait rien et il se remit à surfer sur le web en tapant le nom de la voyante.
Une étrange odeur qu’il connaissait bien lui remplit aussitôt les narines.
L’avertissement… Il y avait d’abord cette odeur de soufre brûlé. Puis ses mains se mettaient à trembler. Il essaya de se lever pour atteindre le canapé, mais il s’effondra sur le tapis et se mit à tressauter comme un poisson pris dans un filet.
Après la crise d’épilepsie, il ne se souvenait de rien. Il ne restait qu’un trou noir.
Quand il se redressa, le visage de Gina s’affichait de nouveau à l’écran.
— Tu m’as détruit, Gina, murmura-t-il.
Il inspira profondément et serra les poings pour empêcher ses mains de trembler. Les médecins n’arrivaient pas à trouver ce qui ne tournait pas rond chez lui. On lui avait prescrit de la Dépakine, tu parles, ça n’avait servi à rien. Il savait pourquoi. Cette salope avait dû lui jeter un sort. Et il n’y avait qu’un moyen de s’en défaire.
Il fallait répandre le sang. Un sacrifice s’imposait. Les règles étaient les mêmes depuis la nuit des temps. Elles n’avaient pas changé.
Il se leva et avança en titubant jusqu’au canapé pour se laisser tomber sur les coussins. Le miroir lui renvoyait l’image d’un homme grand et mince, mal rasé, au front légèrement dégarni, aux cheveux blonds grisonnants, aux joues creuses.
Il vieillissait vite. Il n’était plus que l’ombre de lui-même. Il glissait lentement vers le néant. Jamais il ne ferait les grandes découvertes dont il avait autrefois rêvé. Il n’obtiendrait jamais une chaire d’université. Aucun manuel ne le citerait.
Du moins, tant qu’il n’aurait pas récupéré l’œil.
Rien que pour ça, il devait absolument retrouver Gina. Elle seule pouvait le mener jusqu’à cet objet magique qui résoudrait tous ses problèmes.
Il l’y obligerait. Et ensuite il la tuerait.
Il allait s’en sortir.
Tout redeviendrait comme avant.



20.
Erika faisait les cent pas dans la salle du poste de police, en ponctuant son discours de grands gestes. Elle prétendait que parler avec les mains était le propre des Latins. Seven ne se servant pas de ses mains pour appuyer son argumentation, elle en avait déduit qu’il n’avait pas une goutte de sang français dans les veines — grand-père canadien ou pas.
En ce moment, elle tenait un gobelet rempli de café et Seven songea qu’elle allait finir par le renverser. Elle était survoltée.
— J’ai lu tout ce que je trouvais sur cette Fegaris, gesticula-t-elle. Tu n’as pas oublié ce que nous a dit le Pr Murphy à son sujet ? L’archéologie psychique et tout le reste… Eh bien, figure-toi que cette femme est une sorte de déesse de l’archéologie.
Seven tenta de visualiser une version féminine de Murphy. Une silhouette chauve, portant des lunettes et pleine de bourrelets… Pas très engageant.
— Douze ans après sa mort, Estelle Fegaris a droit à un site Web qui porte son nom, comme si elle faisait désormais partie de la légende. Ses admirateurs, ou plutôt ses adeptes, se font appeler les Lunites ou disciples de Fegaris. Et le mot grec feggari signifie lune. Tu vois où je veux en venir. Lune. Moon. Tu as compris ?
— Non, répondit-il avec un visage impassible. Absolument pas. Tu sais bien que je n’ai jamais été plus loin que la maternelle.
— Et ce n’est pas tout, poursuivit-elle comme si elle ne l’avait pas entendu. Ce n’est pas seulement à cause de son penchant pour l’archéologie psychique qu’Estelle Fegaris est devenue le mouton noir de sa discipline. Elle manquait un peu de rigueur quand elle effectuait des fouilles.
— Là, j’ai besoin d’une explication complémentaire, avoua Seven.
Mais Erika poursuivait déjà sur sa lancée.
— Elle finançait en partie ses expéditions en embarquant dans son sillage des amateurs bénévoles en mal d’aventure. Cette pratique remontait au XIXe siècle. Mais ses collègues assuraient que les amateurs sabotaient les fouilles, par inexpérience autant que par ignorance. Après avoir été virée de Harvard, Fegaris n’avait plus qu’eux, mais ils étaient nombreux. Elle les a entraînés dans son sillage pour chercher l’œil d’Athéna, « un trésor inestimable », d’après le site Web.
— Attends une minute… Ils qualifient ce collier de trésor inestimable ?
— Oui, fit Erika en souriant. Je vois à ta réaction que tu as deviné. Ce sont bien les paroles d’Harrison Ford dans Indiana Jones et le temple maudit. Le collier posséderait le pouvoir de décupler les pouvoirs psychiques de celui qui le porte et lui permettrait de lire l’avenir. L’œil était devenu le but ultime de Fegaris. Après avoir perdu sa chaire à Harvard, elle ne vivait plus que pour ça.
Seven lui prit le gobelet des mains. Elle allait finir par le renverser.
— Tu en as bu combien ? demanda-t-il.
Erika lui jeta un regard qui signifiait clairement qu’elle n’appréciait pas l’intervention.
— Crois-moi, j’ai besoin d’une bonne dose de caféine. Où en étais-je ? Ah oui ! Comme nous l’a expliqué le Pr Murphy, Fegaris savait que l’œil faisait partie de cette tombe en forme de ruche que les pilleurs de l’antiquité avaient déjà visitée. On l’appelle la tombe d’Agamemnon, mais son père, Atrée, y serait aussi enterré, d’où son deuxième nom de trésor d’Atrée. C’est un peu compliqué. Trésor, tombe, on ne sait plus trop à quoi on a affaire.
— Atrée, c’est le type qui a fait cuire les gamins de son frère ?
— Bingo. Seven, il faut absolument que tu voies une photo du site archéologique du trésor d’Atrée. C’est renversant. Aussi impressionnant que les pyramides.
Sans le gobelet, elle pouvait laisser libre cours à sa verve gestuelle et s’en donnait à cœur joie.
— C’est comme de pénétrer à l’intérieur d’une ruche géante faite d’énormes pierres taillées parfaitement ajustées. Certaines pèsent des centaines de kilos. Comment les ont-ils transportées ? Un mystère, je te dis, comme les pyramides. Et le trésor enterré avec eux reste aussi un mystère. On prétend qu’il pourrait rivaliser avec les merveilles découvertes dans les chambres mortuaires des pharaons.
Seven eut une brusque illumination.
— Le professeur a bien dit qu’Estelle Fegaris avait probablement été assassinée par des pilleurs de tombes ?
Erika hocha la tête.
— Oui, mais la tombe d’Agamemnon a été pillée dès l’antiquité. Les suspects dans l’affaire Fegaris — l’affaire n’a jamais été résolue, je te le rappelle — seraient des malfaiteurs versés dans le trafic d’objets anciens. Et je ne t’ai pas dit le plus étrange. Fegaris aurait prédit sa mort et laissé un message mentionnant des visions et désignant l’un de ses étudiants comme le coupable. Mais on n’a jamais rien pu prouver contre lui. Les autorités grecques ont dû le libérer.
— Et tu te dis que ça fait deux médiums assassinées et que ça ne peut pas être une coïncidence ?
Elle se calma aussitôt.
— Absolument, fit-elle d’un air pénétré.
Seven la jugea un peu catégorique.
— Je te ferai remarquer que l’affaire remonte à plus de dix ans.
— Et alors ? Les tueurs en série ont souvent de longues périodes de latence. Tu te souviens de ce cinglé du Kansas qui attachait ses victimes et les torturait ? Au bout de douze ans, il s’est remis à envoyer des lettres à la police. Il ressentait de nouveau le besoin d’attirer l’attention.
— D’accord, fit Seven. Mais si la perle trouvée dans le bec de l’oiseau a tant de valeur que ça, pourquoi l’avoir laissée sur le lieu du crime ?
Elle leva les yeux au ciel, comme si elle le trouvait particulièrement bouché.
— Nous possédons une perle. Quelqu’un possède les autres. D’ailleurs, pourquoi faudrait-il que ce soit logique ? Nous avons affaire à un malade.
— Ou bien à quelqu’un qui veut se faire passer pour un malade, corrigea-t-il.
Elle leva un sourcil et vint s’asseoir face à lui. Il vit à l’expression de son regard qu’elle mettait son radar en marche pour tenter de deviner où il voulait en venir.
— Je t’écoute, dit-elle.
Il hésita. Il n’était pas certain d’avoir envie de lui dévoiler toutes ses cartes. Il ne lui avait pas encore parlé de ce qu’il avait découvert la veille avec Rob au sujet de Gia composant le code de Mimi. Un peu qu’elle le connaissait… Rob avait déclaré Gia coupable sans la moindre hésitation. Erika tirerait sûrement la même conclusion.
Mais quand il pensait à Gia Moon, à ses yeux si bleus levés vers lui, à son regard limpide, Seven n’arrivait pas à croire qu’elle leur cachait quelque chose.
Et puis il n’oubliait pas ce petit choc électrique…
Il prit donc une décision. Pour le code, il interrogerait Gia, et, dès qu’il en saurait plus, il en parlerait à Erika.
— Seven ? insista Erika.
— Pendant que tu te cultivais en lisant des articles sur l’archéologie psychique et le Saint-Graal, moi je faisais du vrai boulot d’inspecteur. J’épluchais les données du Palm de Mimi Tran.
Il avait effectivement consulté le Palm un peu plus tôt dans la matinée.
Il fit glisser vers Erika une feuille imprimée, tout en se cherchant mentalement des excuses pour cette petite trahison. Au fond, il ne lui dissimulait rien. Il lui présentait simplement en priorité sa piste la plus sérieuse, la plus tangible. L’autre viendrait en son temps.
Il montra la date du meurtre.
— Tu te souviens des conclusions d’Alice ? Mimi Tran avait fait un repas léger avant de mourir.
Comme tous les Palm, celui de Mimi Tran pouvait se connecter à un ordinateur au moyen d’un logiciel permettant également de copier et d’imprimer un emploi du temps. Seven montrait justement à Erika l’emploi du temps qu’il avait imprimé à partir du Palm de Mimi. Elle avait déjeuné avec un certain D.G. le jour de sa mort.
Ils s’étaient rencontrés dans un établissement nommé Le Jardin. Seven fit remarquer à Erika que ce n’était pas la première fois. Les initiales revenaient régulièrement. Une fois par semaine. Et toujours dans le même établissement.
— Si nous allions y faire un tour ? proposa Erika.
*  *  *
Tandis qu’ils traversaient Brookhurst en direction de Garden Grove, Seven avoua qu’il n’avait jamais goûté à la cuisine vietnamienne.
— Etrange, non ? commenta-t-il. J’ai grandi à un jet de pierre de la plus large communauté vietnamienne du pays et je suis passé à côté de leur apport le plus important, la nourriture. Comment est-ce possible ?
Il avait déjà mangé chinois, thaï et coréen. Japonais aussi, bien entendu, les sushis étant désormais devenus le plat fétiche des branchés de Californie du Sud.
Erika fit mine de réfléchir à la question.
— Voyons… Est-ce vraiment étonnant quand on sait que ton déjeuner de prédilection reste le burger ?
— Il y a tout de même les sandwichs de Lee, corrigea-t-il d’un air contrit. J’en fais une grosse consommation.
Lee était une célèbre chaîne de traiteurs vietnamiens — le Starbucks local. On ne pouvait pas faire trois rues dans le Petit Saïgon sans passer devant un Lee. On y servait un grand choix de sandwichs euro-asiatiques et une spécialité, les banh mi, du porc accommodé d’une série de condiments.
Erika eut un rire bref.
— Si je me souviens bien, chez Lee tu prends le club à la dinde dans une baguette de vingt centimètres, avec un Coca. Je ne vois pas où est l’exotisme là-dedans.
— La prochaine fois, j’essayerai peut-être un de leurs milk-shakes à l’avocat, qu’en sais-tu ? Je me suis toujours demandé quel goût ça pouvait bien avoir.
Il vit qu’elle se retenait de sourire.
— J’ai hâte de voir ça, cow-boy.
Il lui jeta un regard en coin.
— Tu ne m’en crois pas capable ?
Elle leva les yeux au ciel et aborda le carrefour à la manière californienne —, c’est-à-dire sans respecter la pancarte Stop, juste en ralentissant suffisamment pour s’assurer qu’elle ne coupait la route à personne. Quelques rues plus loin, ils arrivaient à destination et elle s’engagea dans le parking du restaurant Le Jardin, lequel, comme la plupart des établissements du Petit Saïgon, se cachait au cœur d’un centre commercial.
Le décor était moderne : façade en arche peinte en rouge, moquette à pois, comptoir rayé bleu et or. Depuis l’entrée égayée par une peinture bucolique, on apercevait les cuisines. Seven jugea à l’ambiance cossue de l’endroit qu’il s’agissait d’un cinq étoiles. Des chaises en rotin entouraient les tables recouvertes de longues nappes. Une guitare acoustique essayait de se faire entendre par-dessus le brouhaha des conversations. Tout le monde parlait vietnamien, aussi bien les clients que les serveurs qui s’affairaient en chemise blanche et cravate noire. Il n’y avait pas un seul Blanc.
D’après le gérant, Mimi et l’homme qui venait régulièrement avec elle s’installaient à l’une des tables du jardin.
— Elle venait souvent, déclara l’homme. Avec M. David. Leur table se trouvait ici, ajouta-t-il en montrant du doigt un coin reculé du jardin. Il commandait toujours des asperges et de la soupe de crabe.
— Et Mlle Tran une salade de méduses ? demanda Seven.
— Oui. Goi sura tom thit.
Seven sortit son calepin.
— Vous connaissez le nom de famille de ce M. David ?
— Bien sûr, répondit le gérant.
Mais il se tut et contempla Seven d’un air angoissé.
— Ecoutez, fit-il enfin. Il s’agit d’un très bon client et d’un homme important. Je ne voudrais pas m’attirer des ennuis.
— En quoi le fait de nous révéler le nom de celui qui dînait régulièrement avec Mimi Tran devrait vous attirer des ennuis ? rétorqua Seven d’un ton détaché.
L’homme parut considérer la question. Il avait dépassé la cinquantaine et était probablement arrivé ici en tant que réfugié. Il avait dû en baver pendant la guerre du Viêt-nam et toute personne portant un uniforme lui inspirait depuis une méfiance viscérale. Seven se demanda si ce regard apeuré disparaîtrait un jour.
— David Gospel, lâcha-t-il enfin en jetant un coup d’œil à la salle bondée. Ce sera tout, inspecteurs ?
— Pour le moment, oui. Merci.
Erika suivit Seven qui prenait le chemin de la sortie. Ils ne firent aucun commentaire, comme si ça ne les surprenait pas le moins du monde de voir un nom aussi prestigieux que celui de Gospel — un homme qui pesait lourd dans la politique et l’économie locale — surgir dans une enquête concernant un meurtre.
En tout cas, si l’on se fiait au Palm de la victime, Gospel était probablement la dernière personne à avoir vu Mimi vivante.
Une fois devant la voiture, Erika s’arrêta pour demander à Seven :
— Les initiales D.G. désigneraient donc David Gospel ?
On aurait dit qu’elle n’était pas très sûre d’avoir bien entendu.
— Lui-même, répondit Seven.
Elle ouvrit la porte de la Crown et se glissa à l’intérieur. Il crut l’entendre murmurer « Bon sang ».
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La voyante était revenue. Pour leur apprendre des comptines.
— Il était une fois une vieille femme qui avait gobé une mouche, récita-t-elle. Quelle idée de gober une mouche quand on sait que l’on peut en mourir ?
Gia Moon attendait déjà dans la salle des interrogatoires quand Seven et Erika étaient rentrés du restaurant Le Jardin. Avec son jean et sa tunique brodée, elle avait vraiment l’air d’une artiste. Ses longs cheveux noirs et épais lui couvraient le dos et elle ne cessait de tournicoter nerveusement les mèches qui encadraient son visage.
Sur le sol, près d’elle, elle avait posé l’un de ces énormes sacs à main de femme qui intriguaient tant Seven. Mais qu’est-ce qu’elles pouvaient bien transporter là-dedans ? Un kit de secours en cas de tremblement de terre ? Les hommes loupaient sûrement quelque chose, avec leurs petits portefeuilles.
— Il était une fois une vieille femme qui avait gobé une araignée. Une araignée qui gigotait et sautillait dans son estomac.
Erika arbora un air totalement incrédule. Ça ne perturba pas le moins du monde Gia Moon qui poursuivit.
— L’araignée aurait dû attraper la mouche. Quelle idée de gober une mouche quand on sait que l’on peut en mourir ?
Seven ne put s’empêcher de remarquer que ces deux femmes qui s’affrontaient formaient un saisissant contraste. Erika aussi portait un jean, mais de marque — de ceux que l’on conseille dans les magazines féminins parce qu’ils mettent les courbes en valeur. Mais elle le portait à sa façon, dans ses bottes en daim marron assorties à sa veste, comme si elle n’en faisait pas grand cas.
Erika était fière de sa silhouette et elle avait raison. Muy caliente restait très en dessous de la vérité pour décrire cet inspecteur aux grands yeux et aux boucles exubérantes. Seven se souvint de la fois où elle lui avait expliqué en battant des cils que les Sud-Américaines appliquaient deux couches de mascara pour se faire un regard plus langoureux.
Gia, elle, avait sûrement laissé sécher ses cheveux librement en sortant de la douche. Comme la première fois, son visage ne portait aucune trace de maquillage. Les longs cils noirs comme du charbon qui bordaient ses paupières rendaient le mascara inutile.
La beauté d’Erika était troublante et intimidante, celle de Gia douce et fragile. Douce et fragile… en apparence… En la dévisageant, Seven songea qu’il était bien difficile de faire la part du vrai et du faux dans l’image qu’elle présentait.
Sous ses ongles courts, il remarqua de nouveau une ombre rouge.
— Et ça continue, poursuivit Gia en parlant de la comptine.
— Sans blague ? fit Erika en s’asseyant avec une expression pince-sans-rire qui en disait long sur ce qu’elle pensait de tout ça.
— Oui, la vieille femme avale des animaux de plus en plus gros. Ça finit avec un cheval. Il était une fois une vieille femme qui avait gobé un cheval. Et elle en est morte…
— Bien entendu, coupa Erika. Seriez-vous en train d’essayer de nous dire que nous trouverons un cheval dans la bouche de la prochaine victime ? S’agit-il d’une vision ou d’un rêve ?
Gia ne cilla pas.
— Vous ne comprenez rien, murmura-t-elle.
— Le meurtrier s’amuse avec nous, proposa Seven.
Gia posa sur lui le regard reconnaissant de ses yeux bleus.
— C’est cela, il s’amuse. La perle provient d’un collier et le meurtrier a l’intention de vous donner les perles une à une, comme des miettes de pain.
Elle se baissa pour attraper le sac posé à terre et en sortit une feuille de papier. Seven l’observa attentivement. Il vit qu’elle inspirait profondément, comme quelqu’un qui s’apprête à plonger dans une eau trouble. Puis elle déplia la feuille et la leur montra. Sa main tremblait.
Elle y avait esquissé le dessin au crayon d’un collier — une pièce d’une grande beauté et qui aurait pu appartenir à un musée.
Seven le prit en fronçant les sourcils. Un chapelet de petites pierres pendaient autour d’un cristal gros comme un poing.
Gia avait fait du beau travail. L’esquisse présentait peu de détails et laissait à l’imagination de l’observateur le soin de compléter l’image.
Une seule perle était rendue avec précision et se détachait du reste. Gia avait même tracé l’œil de chat au centre.
Et cette perle ressemblait à celle qu’ils avaient trouvée dans le bec de l’oiseau.
— Le propriétaire de cet objet vous mènera jusqu’au meurtrier, assura Gia.
Erika prit la feuille des mains de Seven. A part le Pr Murphy qui en avait vu une photographie, personne ne savait à quoi ressemblait la perle.
Et pourtant le croquis de Gia la représentait avec une grande précision.
— Personne n’a déclaré le vol de cette pierre, poursuivit Gia. Celui qui la possédait ne s’est pas encore aperçu de sa disparition. Ou alors il ne peut pas révéler que le collier est en sa possession.
— A ce que je vois, vous faites du bon travail d’enquêtrice, rétorqua Erika. Vous n’avez jamais songé à entrer dans la police ? Je vous trouve particulièrement douée.
Gia Moon se pencha par-dessus la table pour saisir le poignet d’Erika.
— Il s’appelle Alfonso, récita-t-elle en la regardant droit dans les yeux. Il est parti quand vous aviez sept ans. Vous avez grandi sans lui. Et, oui, il regrette sincèrement.
Erika lâcha la feuille comme si elle l’avait brûlée.
Seven vit qu’elle en avait le souffle coupé. Il n’eut pas de mal à comprendre ce qu’elle ressentait. Lui-même n’arrivait plus à respirer.
— Désolée, fit Gia en s’adossant de nouveau à sa chaise. Je déteste ce genre de démonstrations, mais vous m’obligez à utiliser les grands moyens pour vous convaincre.
Elle se tourna vers Seven.
— Le meurtrier est de nouveau en crise. Il est prêt pour la prochaine victime.
— La dernière fois que nous en avons parlé, fit Seven en venant s’asseoir près d’elle, vous pensiez être la prochaine.
Elle soupira d’un air excédé.
— C’est bien possible, mais je n’en suis plus si sûre, à présent. Il est parfois difficile de déchiffrer les messages des esprits.
— Donc, intervint Erika, vous admettez vous être trompée une fois. Peut-être vous trompez-vous encore ?
Elle avait une drôle de voix. Elle paraissait encore sous le choc.
Gia secoua la tête.
— Il est sur le point de passer à l’action, inspecteur, fit-elle d’un ton emphatique. L’énergie de mon rêve était très puissante. Ça approche. Il joue à un jeu dont j’ignore les règles. Je ne peux pas non plus vous donner de date, mais je vous assure que ça approche.
De nouveau, elle s’adressa à Seven.
— Ecoutez, je voudrais bien vous décliner le nom du meurtrier, son grade et son matricule, mais j’en suis malheureusement incapable.
Erika leva un sourcil à l’intention de Seven. Elle le mettait en garde contre ces yeux bleus au regard implorant. Elle lui fit un signe de la tête pour lui demander de la suivre à l’extérieur.
— Vous voulez bien nous excuser une minute ? fit-elle à Gia.
Dans le couloir, elle attendit que Seven referme la porte derrière lui avant d’ouvrir le feu.
— Tu as vu ce dessin ? Tout est esquissé, sauf la perle.
Elle se mit à arpenter le couloir, tout en secouant la tête.
— Elle est trop bien représentée, cette perle.
— Mais elle n’est pas la seule personne à savoir à quoi elle ressemble, protesta-t-il. Sur le site Web des Lunites, il y a bien une image du collier, non ?
Elle secoua la tête.
— Nada. Seulement une série de spéculations sur ce collier et sur ce à quoi il pourrait ressembler.
— Le Pr Murphy semblait pourtant savoir exactement de quoi il retournait et…
— Arrête tes bêtises, Seven, lâcha-t-elle brusquement en marchant sur lui. Je te l’ai déjà dit, c’est elle. Ta voyante est dans le coup.
Il regarda sa poitrine qui se soulevait. Elle attendait sa réaction, le souffle court. Ta voyante. Elle l’avait percé à jour. Encore ce lien étrange qui les unissait.
Seven savait qu’il prenait un risque, mais il ne put se retenir.
— Ce qu’elle a dit au sujet de ton père…
— Ces bêtises au sujet d’Alfonso ? Tu ne prends pas ça au sérieux, j’espère ? Comme s’il s’agissait d’un secret d’Etat ! La prochaine fois, elle te fera des révélations sur ton frère qui est en taule…
Elle posa ses deux poings sur ses hanches. Elle bouillait de rage.
— C’est un truc de charlatan, Seven. Elle cache quelque chose. Elle sait qui a tué Mimi Tran et elle essaye de nous le dire sans se compromettre.
Elle se pencha vers lui.
— Et puisqu’elle parle de jeu, laisse-moi te dire, cow-boy, qu’elle fait un sacré maître de cérémonie, murmura-t-elle d’un ton dur.
Mais son visage exprimait le doute. Les déclarations de Gia au sujet d’Alfonso l’avaient troublée.
— Dans ce cas, pourquoi ne pas entrer dans le jeu ? demanda Seven. Faisons semblant de la croire pour lui soutirer le plus d’informations possibles. Laissons-la dévoiler ses cartes.
Erika ferma les yeux. Il voyait presque la fumée s’échapper par ses oreilles.
— Donc, nous menons notre enquête en écoutant les divagations d’une folle qui fait tourner les tables ? fit-elle enfin.
— Tu as mieux à proposer ?
Il n’attendit pas la réponse et retourna dans la salle où attendait Gia. Il referma la porte derrière lui. Il connaissait Erika. Elle n’avait pas l’intention de le suivre. Elle était consciente de ses limites. Elle ne pourrait jamais garder pour elle ce qu’elle avait sur le cœur. Elle laissait à Seven le soin de terminer l’interrogatoire.
Il trouva Gia debout, son sac en bandoulière, prête à partir. Il remarqua qu’elle avait laissé le dessin sur la table. Il le plia avec l’intention de le joindre au dossier.
— Désolée, dit-elle une fois de plus.
— A quel sujet ? demanda-t-il.
Elle haussa les épaules et passa son pouce autour de la lanière de son sac.
— Je n’aime pas me montrer aussi… intrusive.
Il comprit qu’elle faisait allusion à sa déclaration au sujet d’Alfonso.
— Vous n’avez pas l’air désolée, rétorqua-t-il.
Elle redressa crânement le menton.
— Admettons que je ne le sois pas. Il est parfois nécessaire de bousculer les sceptiques en leur apportant des preuves.
Elle eut un sourire penaud.
— Mais j’ai comme la sensation que ça n’a pas fonctionné.
Seven songea qu’Erika avait raison. Il y avait sûrement un truc là-dessous. Il n’allait pas donner dans le panneau et commencer à croire au surnaturel.
Mais il connaissait son boulot. Il devait se comporter en observateur détaché, accepter toutes les informations, sans les filtrer. Il prendrait plus tard le temps de les analyser. Si on fermait d’emblée la porte à une source, on se retrouvait sans rien.
— Que diriez-vous d’aller prendre un café quelque part ? proposa-t-il.
Comme elle paraissait hésiter, il insista.
— Allez…, fit-il. Vous ne vous êtes tout de même pas déplacée jusqu’ici uniquement pour réciter une comptine et montrer un croquis. Je suis certain que vous avez encore des tas de choses intéressantes à m’apprendre. Et je sais écouter.
Pas comme Erika, qu’il imagina attendant dans le couloir, avec son air outré et sa mâchoire crispée.
— Elle est partie, annonça Gia.
Il s’efforça de ne pas réagir, comme s’il trouvait tout naturel qu’elle lise dans ses pensées. Il attendit tranquillement qu’elle daigne avancer vers la porte.
— D’accord pour un café, dit-elle enfin.
Elle sortit la tête haute.
— Puisqu’il faut en passer par là, crut-il l’entendre murmurer.
*  *  *
Erika courait à perdre haleine dans les couloirs pour rejoindre les locaux de leur unité.
Quand Gia avait posé la main sur elle pour lui parler de son père, elle avait eu l’impression que l’on pénétrait de force dans son cerveau.
Elle ne voyait pas comment cette femme avait pu se procurer des informations sur Alfonso Cabral. Si l’on s’en tenait aux documents légaux, il était mort et enterré. Milagro n’avait pas rectifié sa déclaration auprès des autorités.
Tout en continuant à avancer, Erika essayait de se raisonner. Ces gens-là procédaient toujours de la même façon. Ils étaient les rois de la mise en scène et s’arrangeaient pour déstabiliser leur auditoire. Exactement comme les illusionnistes de Las Vegas. Elle n’avait aucune raison de s’affoler. Ce qui s’était passé dans cette pièce quelques instants plus tôt relevait d’un tour de passe-passe.
« Et, oui, il regrette sincèrement. »
— Merde, fit-elle tout haut.
Depuis combien de temps espérait-elle entendre ces mots dans la bouche d’Alfonso ? Je regrette sincèrement, Erika. J’ai eu tort de vous quitter, toi et Miguel.
— Merde et merde, répéta-t-elle.



22.
Seven songea qu’il avait tort de bouder la cuisine des restaurants vietnamiens. Après tout, il consommait régulièrement leur café et il le trouvait exceptionnel.
Il avait lu quelque part que le Viêt-nam avait dépassé la Colombie dans la production et l’exportation des petits grains noirs. Il appréciait le ca phé sua nong, leur café noir, aussi efficace pour vous réveiller qu’un coup de sabot de mule. Il le commandait souvent avec un croissant. Quand il faisait chaud, il s’autorisait une petite touche exotique : café avec lait concentré sucré et glaçons.
Son préféré était celui du Coffee Factory, un endroit trop rutilant pour évoquer autre chose que le Starbucks, en dépit du menu français et des peintures du Viêt-nam décorant les murs. Vu l’état d’esprit d’Erika en ce moment, elle n’accepterait jamais de compter le Coffee Factory comme une expérience culinaire vietnamienne. Il allait devoir ingurgiter une salade de méduses pour qu’elle daigne lui accorder un point.
Il retrouva Gia à l’une des tables de bistrot de la terrasse, sous un parasol terre de sienne. Il commanda un ca phé phin, nature, et elle un ca phé den da, servi avec des boules de tapioca noires — une de ces boba boissons qui faisaient en ce moment le succès des bars exotiques à la mode.
— Ça compte vraiment comme un café ? s’étonna Seven en contemplant la tasse de Gia. J’ai mangé des cheese-cake avec moins de gras et de sucre.
— En effet, ça se consomme plutôt en dessert, répondit Gia en souriant avant d’aspirer une gorgée avec sa paille.
Il lui trouva un joli sourire, avec des dents très blanches, et il songea une fois de plus qu’elle était décidément une très belle femme. Belle, oui, mais probablement compromise dans un des meurtres les plus horribles de toute sa carrière d’inspecteur. Il n’avait pas intérêt à l’oublier. Assis face à elle sur cette terrasse, devant un délicieux café, sous ce joli parasol, ça n’était pas chose aisée.
— Cet endroit me rappelle mon enfance, murmura-t-elle.
— Vous avez vécu au Viêt-nam ?
— Non. Jamais. Je parlais de l’atmosphère française. J’adore Paris. Autrefois, je voyageais beaucoup avec ma mère. Je crois que ça me manque.
— Mais ici nous avons Santa Ana, le quartier indien, le quartier arménien, le Petit Téhéran, la Petite Arabie. Et tout ça à quelques minutes en voiture.
— Je sais, répondit-elle en mélangeant son café avec sa paille. Mais nous avons des vies tellement stressantes. Quelques minutes en voiture nous semblent parfois le bout du monde.
Il se rendit compte qu’il utilisait lui-même souvent cet argument et se demanda quand commençait cette existence trépidante, où l’on n’avait plus une minute à soi, où il fallait continuer d’avancer pour faire tourner la roue, comme un hamster dans sa cage, pour assumer les remboursements de sa petite maison, pour la nouvelle voiture, pour la propriété qu’il avait achetée avec son père — celle où il projetait d’installer Nick et Beth quand celle-ci aurait enfin compris qu’elle allait devoir vendre avant que les créanciers lui tombent dessus.
Comme tout le monde, il se démenait comme un beau diable pour économiser. Il avait eu la malencontreuse idée d’acheter des actions Intel. Bon sang… Il avait perdu un paquet de fric.
Son ex-femme ne lui avait pas réclamé un centime au moment de leur séparation. Sans doute pour éviter d’avoir des contacts réguliers avec lui.
Laurin n’avait plus besoin de lui. Mais les autres — ses parents, Nick, Beth — comptaient sur lui.
— Tout va s’arranger, fit Gia.
Il leva les yeux vers elle.
— Comment ça s’appelle, votre truc ? Lire dans les pensées ?
Elle sourit, faiblement cette fois.
— Oui, c’est l’un de mes meilleurs trucs, comme vous dites.
Il lui sourit en retour, tout en se recommandant intérieurement de conserver ses distances.
— C’est juste un peu… agaçant… Vous comprenez ?
Il allongea le bras par-dessus la table dans l’intention de lui presser gentiment la main. Il avait endossé le rôle du bon flic. Erika celui du mauvais. Ça non plus il ne devait pas l’oublier.
Mais quand il l’effleura, il ressentit de nouveau ce choc électrique.
Plus subtil que la première fois, plus léger. Il aurait presque pu croire qu’il se faisait des idées. Mais Gia retira sa main d’un geste vif. Il n’y avait pas de doute possible.
Elle baissa le nez vers sa boisson qu’elle aspira d’un air concentré, comme si c’était la chose la plus incroyable qu’elle ait jamais goûtée.
Bon…
— Vous avez des enfants ? demanda-t-il.
Il ne devait pas perdre de vue ses objectifs. Il l’avait amenée ici, loin d’Erika et du commissariat, pour gagner sa confiance et la pousser à se livrer.
Les gens avaient tendance à flirter avec Erika, mais c’était à lui qu’ils se confiaient. Ils le savaient tous les deux et ils en jouaient. Erika prétendait qu’il avait un côté avunculaire. Avunculaire ? Il avait dû chercher le sens du mot dans le dictionnaire. Du latin avunculus, qui a rapport à un oncle ou une tante. Erika avait sans doute voulu dire qu’il avait un côté débonnaire et bienveillant… Comme un vieil oncle.
— J’ai une fille, répondit Gia.
— Vraiment ? Quel âge a-t-elle ?
Elle reposa son café et son sourire revint.
— Douze ans, bientôt treize.
Ils rirent tous les deux.
— Je vois ce que vous voulez dire. Mon neveu en a dix…
Il s’interrompit pour secouer la tête.
— C’est fou tout ce qu’il croit savoir à son âge.
— C’est fou ce qu’il sait à son âge, corrigea-t-elle.
De nouveau, ils éclatèrent de rire.
A la manière dont Gia parlait de sa fille, Seven avait déjà deviné que le tableau de famille ne comprenait pas de M. Moon.
— Je crois que c’est bien plus facile d’élever un garçon, commenta-t-il. Un garçon, il suffit de le surveiller pour l’empêcher de sauter de la fenêtre avec un drap en guise de parachute. Mais une fille…
— Une fille, tout est là, compléta-t-elle en se touchant le front. Et c’est plutôt compliqué.
Elle lui adressa de nouveau un sourire éclatant. Si Erika les avait vus en ce moment, elle en aurait sûrement tiré des conclusions.
Avunculaire, tu parles…
— Pourquoi n’avez-vous jamais collaboré auparavant avec la police ? voulut-il savoir.
— Ne le prenez pas mal, mais je me demande plutôt si j’ai bien fait de collaborer cette fois-ci. Ce n’est pas facile de vous affronter, vous et l’inspecteur Cabral.
— Je vous l’accorde, dit-il en hochant la tête. Mais qu’est-ce qui vous a décidée, cette fois ?
Elle haussa les épaules.
— Mon rêve… Il était particulièrement perturbant.
— Vous n’aviez pas l’air perturbée la première fois que vous vous êtes présentée au commissariat.
Elle fronça les sourcils.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— Vous avez prétendu être la prochaine victime, mais vous n’avez pas réclamé de protection.
— Je pensais sans doute que vous aviez plus besoin de mon aide, que moi de la vôtre.
Il acquiesça, comme s’il était d’accord.
— Comment comptez-vous nous aider, exactement ?
Pour l’instant, elle ne leur avait livré que quelques pièces d’un gigantesque puzzle.
Elle détourna le regard et une expression mélancolique passa sur son visage, tellement subrepticement qu’il aurait pu ne pas la remarquer. Elle lui rappela soudain Ricky lors de leur dernière entrevue en tête à tête, quand il n’arrivait pas encore à le croire coupable du meurtre de Scott.
— Il est faible, fit-elle d’une voix douce mais assurée. Depuis son plus jeune âge. Il a traversé des périodes difficiles. Il entend des voix dans sa tête. Il lui arrive d’abuser des drogues — de l’alcool surtout —, d’avoir des comportements impulsifs ou des troubles de mémoire. Il a du mal à se concentrer. Il souffre peut-être d’angoisses ou d’un problème physique dont on ignore la cause. Il y a quelque chose de bizarre dans ses yeux. C’est pour ça qu’il emporte ceux de ses victimes en guise de trophées. On dit que les yeux sont le reflet de l’âme, lui y voit surtout une source de vie. Et il en veut encore.
Elle se tut. Seven attendit quelques secondes.
— Eh bien…, fit-il. Les journaux n’ont pas mentionné que l’assassin avait pris les yeux de Mimi Tran.
Pour lui, il s’agissait d’une accusation. Une fois de plus, Gia Moon venait de montrer qu’elle en savait un peu trop sur ce crime.
Mais elle ne se sentit pas agressée. Ses yeux bleus devinrent troubles, sa respiration s’accéléra.
Si elle jouait la comédie, elle avait du talent.
— Il a emporté les yeux de Mimi Tran, poursuivit-elle dans un murmure rauque. Il prend du plaisir à infliger de la douleur, y compris à lui-même. Il possède d’autres trophées. Une collection. Je vois une plume d’oiseau trempée dans le sang de sa victime. Il s’en est servi pour peindre, ou pour dessiner. Il commet les crimes les plus atroces avec un incroyable sang-froid. Les voix qu’il entend lui disent qu’il est au-dessus des autres hommes, qu’il est Dieu.
Elle mit quelques secondes à revenir dans le présent, comme si elle sortait d’une transe. Quand elle regarda de nouveau Seven, elle avait presque l’air gênée.
— Je croyais que c’était la peinture, votre gagne-pain, fit-il remarquer.
Elle leva sa main et lui montra les traces de peinture rouge qui salissaient ses ongles.
— Oui, je suis vraiment une artiste. Jusqu’au bout des ongles.
— Vous venez pourtant de dresser un magnifique profil de tueur en série. Pour une artiste, je veux dire.
Elle inspira profondément.
— Les esprits mauvais sont ma spécialité.
— Pourriez-vous être plus précise ?
— La dépossession.
Il fronça les sourcils.
— Vous pratiquez l’exorcisme ?
— Notre médecine ne reconnaît pas la possession comme une cause possible de maladie. Pourtant, il arrive qu’une entité se réfugie dans le corps d’un être humain et que sa présence affecte la santé de celui qu’elle hante.
Comme il paraissait sceptique, elle ajouta :
— Certaines maladies ne correspondent à rien de connu.
— Et vous en concluez sans transition qu’il s’agit de cas de possession ?
Un mur se dressa instantanément entre eux. Il comprit qu’il venait de commettre une erreur.
— Les gens ont souvent du mal à vous croire, vous devez y être habituée, avoua-t-il pour rattraper sa bourde. Jouons franc-jeu. Moi aussi j’ai du mal, mais je fais de mon mieux pour comprendre. D’accord ?
Elle le regarda droit dans les yeux.
— Ce que je fais n’est pas sans danger. Et je n’aime pas en parler. Ce que je peins m’est très souvent inspiré par des esprits mauvais. Ce n’est pas toujours très beau à regarder…
Il se souvint du cadavre de Mimi Tran. Si les visions de Gia ressemblaient à ça, il ne l’enviait pas.
— Vous dites que le tueur s’amuse. Vous avez une idée des règles du jeu ?
Elle parut réfléchir.
— Ne pas se faire coincer, dit-elle.
Seven lui jeta un regard déçu.
— C’est tout ?
— La revanche, ajouta-t-elle.
— D’accord.
Elle en était revenue à des banalités. N’importe qui aurait pu dire la même chose.
Elle poussa un soupir de lassitude et éloigna son café.
— Désolée de vous décevoir, fit-elle. Mes visions ne se déclenchent pas sur commande.
— Ce n’est pas grave, répondit-il. J’essayais simplement d’en savoir plus. Parlons de vous maintenant. Pensez-vous avoir besoin de protection ?
— Non.
— Eh bien ! Quelle réponse rapide ! Tellement rapide qu’on serait tenté de dire que vous n’avez pas suffisamment réfléchi à la question.
Elle releva le menton, comme une femme qui ne demande rien à personne depuis bien longtemps.
— Je n’ai pas besoin de vous. Pas pour l’instant.
Elle l’avait dit avec tant d’assurance. Il se demanda si on pouvait vraiment considérer cette femme-là comme suspecte. S’ils ne faisaient pas fausse route.
— Pourriez-vous me parler de la manière dont se manifeste votre don ?
— Je ne peux pas vous aider, pour votre frère, prononça-t-elle d’une seule traite.
Les mots atteignirent Seven comme une gifle. Il en eut le souffle coupé. La salve l’avait pris par surprise. Elle n’avait rien à voir avec leur conversation.
Et pourtant il devait reconnaître qu’il était justement en train de penser à son frère. Et si Ricky avait été possédé ? Si au lieu de l’envoyer en prison, on avait pu appeler un prêtre pour chasser le mal qui s’était installé en lui ? Un esprit mauvais… Cela aurait expliqué pourquoi un brave type s’était tout à coup transformé en monstre.
Elle soupira.
— Désolée.
— Vous êtes souvent désolée.
— Non. Généralement, non.
— Ecoutez, je comprends qu’il vous soit pénible de devoir toujours vous justifier. Mais je m’interrogeais sur vos méthodes. Si je venais chez vous en tant que client et que je vous demandais de me débarrasser d’un esprit mauvais… par où commencerions-nous ?
— Dans la possession, il est fréquent que l’esprit ait du mal à partir. Mes guides m’aident à communiquer avec les esprits. Je leur demanderais de m’aider à le convaincre de s’en aller de lui-même.
— Des guides dans l’autre monde ?
Elle sourit.
— Tout cela doit vous paraître bien étrange, inspecteur.
— Appelez-moi Seven, s’il vous plaît. J’ai très bien compris ce que vous vouliez dire. Vous voyez des morts. Comme le gamin de Sixième Sens.
La blague tomba à plat. De l’autre côté de la table, elle lui jeta le regard mauvais d’une femme s’apprêtant à ramasser ses clés de voiture et son énorme sac à main. Elle se leva.
— Hé…, fit-il doucement. Je suis là, avec vous.
— Oui, répondit-elle en reprenant place sur sa chaise et en posant les mains sur la table. Vous êtes là.
— Il ne m’est pas facile de vous croire, mais je ne demande pas mieux. Surtout si ça peut aider à mettre un criminel derrière les barreaux. Vous me comprenez ?
Elle ferma les yeux et inspira profondément, en laissant ses mains sur la table.
Seven crut reconnaître une respiration permettant de faire le vide. Un truc qu’il avait essayé l’unique fois où Erika avait réussi à le traîner, presque de force, dans un cours de yoga.
— Il s’introduit dans mes rêves parce qu’il est fluide et que son esprit franchit aisément les barrières. Comme je vous l’ai dit, j’attire les esprits mauvais, un trait que j’ai hérité de ma mère. Celui-ci me paraît très jeune. On dirait presque un enfant. Ou alors il est rempli de ses souvenirs d’enfance. Je ne sais pas trop.
— Aucun enfant ne peut avoir fait ce que j’ai vu chez Mimi Tran, protesta Seven.
Elle ouvrit les yeux.
— Je parle du démon, pas de la personne possédée. Avec la personne possédée, je n’ai aucun contact. Je ne pourrais pas vous dire s’il s’agit d’un homme ou d’une femme.
Seven ne put s’empêcher de sourire. Toute cette conversation lui paraissait tellement étrange, irréelle.
— Il doit être affreux, ce démon. C’est sûrement terrible de le voir apparaître en rêve.
— Vous n’avez pas idée…
Il remarqua les cernes noirs sous ses yeux et résista à l’envie de les caresser de son pouce. Il se rabattit sur sa tasse de café. Le désir de toucher Gia était soudain si violent qu’il le rendait nerveux.
— Vous devriez lui parler, déclara soudain Gia. Ça vous aiderait.
Il comprit qu’elle faisait de nouveau allusion à Ricky et à toutes les nuits sans sommeil qu’il avait passées à se faire du souci pour sa famille.
Il savait maintenant ce qu’avait ressenti Erika quand Gia avait parlé d’Alfonso. Ce n’était pas très agréable de se rendre compte qu’une personne pouvait ouvrir votre esprit comme une boîte de conserve pour regarder ce qu’il y avait à l’intérieur.
Il secoua la tête.
— Ce don…, fit-il enfin en surveillant attentivement sa réaction, c’est ce qui vous a permis de connaître le code du système de sécurité de Mimi Tran ? Ou bien on vous l’a donné en rêve ?
— Pardon ?
— Le code du système de sécurité de la victime. Vous le connaissez.
Elle lui jeta un regard surpris.
— Certainement pas. Qu’est-ce qui peut vous faire croire ça ?
— La première fois que vous êtes venue au commissariat, vous vous êtes levée pour mimer la victime ouvrant la porte. Votre bras se trouvait exactement au niveau du tableau de touches de Mimi Tran et vous avez tapé le bon numéro. Vous connaissez le code.
Elle parut perplexe.
— Mon corps le connaissait. Peut-être.
— Votre corps connaissait le code ?
— C’est comme pour l’écriture automatique, expliqua-t-elle d’un air préoccupé.
Elle paraissait n’avoir aucun souvenir de l’événement.
— Mes mouvements étaient guidés par un être surnaturel.
Soudain, elle parut comprendre et leva vers lui ses yeux bleus.
— Ai-je besoin d’un avocat ?
Ils se contemplèrent par-dessus la table pendant quelques secondes, dans un silence absolu.
Il répondit en reprenant les mots qu’elle avait employés au sujet de la protection de la police :
— Pas encore.
Elle se pencha vers son énorme sac et fouilla jusqu’à y dénicher son portefeuille.
— Je crois que je ferais mieux de partir, dit-elle.
— C’est pour moi, fit-il en l’arrêtant d’un geste.
Comme elle ouvrait la bouche pour protester, il ajouta :
— Je suis en service, c’est la police de Westminster qui paye l’addition.
Il avait dit ça en souriant, pour alléger l’atmosphère, mais elle ne réagit pas.
Elle se leva en lui jetant un regard… Un regard… Il eut l’impression que l’air crépitait autour d’eux.
Très lentement, comme si elle craignait de l’effrayer, elle avança sa main vers lui.
Elle l’effleura à peine, du bout des doigts, mais il fut brusquement en feu et il eut une vision. Lui et Gia, nus dans un lit, enlacés, emmêlés.
Il leva les yeux vers elle. Elle le dévisageait posément.
— Je dois y aller, dit-elle.
Elle fit demi-tour et se dirigea en trottinant vers le parking. Il la suivit des yeux. Son cœur cognait dans sa poitrine.
Il nota au passage qu’elle conduisait une Prius.
Son téléphone se mit à pépier dans sa poche. Tout en essayant de respirer normalement, il le sortit et consulta le numéro qui s’affichait. Erika.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.
Il écouta, tout en regardant la voiture de Gia qui s’éloignait.
— Sans blague ! s’exclama-t-il.
Le Pr Murphy avait débarqué au commissariat. Et il avait amené ses troupes avec lui.
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Seven trouva leurs locaux transformés en laboratoire. Murphy et ses assistants étaient venus avec un attirail qui paraissait totalement déplacé sur les meubles de bureau : microscopes, ordinateurs portables, balances, compas. Seven contempla ce déploiement d’un œil inquiet, en espérant que le professeur n’avait rien apporté de radioactif.
Les assistants étaient en fait cinq étudiants diplômés. L’un maniait une caméra digitale et se préparait à immortaliser ce grand moment, mais Seven l’obligea à éteindre son appareil. Le commissariat possédait son propre équipement vidéo, merci beaucoup.
Murphy orchestrait ce chaos organisé avec maestria, tout en se frottant les mains à l’idée de bientôt authentifier la pierre… Erika, elle, assurait avec vigilance la surveillance de l’objet en cause et rappelait discrètement de temps en temps au professeur qu’il s’agissait avant tout d’une pièce à conviction dans une affaire de meurtre.
Seven se sentit un peu comme un cheveu sur la soupe dans ce tourbillon, mais il décida tout de même de rester. Après la discussion qu’il venait d’avoir avec Gia, il avait hâte de connaître les conclusions du professeur.
Celui-ci débordait d’un enthousiasme communicatif. En homme habitué à donner des cours et des conférences, il n’avait cessé de parler depuis que Seven était entré dans la pièce. Le sujet du moment était le vol de quelques centaines d’objets dérobés au musée archéologique de Corinthe.
— C’est dans l’air du temps, expliqua le professeur. Il ne reste plus grand-chose à piller et la demande du marché noir ne cesse d’augmenter. Les malfaiteurs se tournent donc tout naturellement vers les collections de musée. Deux cent quatre-vingt-cinq pièces emportées par un gang grec, vous vous rendez compte ? Une grande partie a été dirigée vers la prestigieuse salle des ventes Christie’s pour être proposée aux enchères. Un vase a même paru dans un catalogue, c’est là qu’un professeur d’Oxford l’a reconnu. Il a informé le vendeur qu’il s’agissait d’un objet volé et, bien entendu, celui-ci a immédiatement prévenu le FBI.
Le professeur se pencha au-dessus de son microscope et continua à parler tout en collant ses yeux au double oculaire.
— Les agents du FBI ont retrouvé la plupart des objets volés dans des boîtes cachées sous des cageots de pêche, dans des entrepôts de Miami, poursuivit-il. Sous des poissons, vous vous rendez compte ?
— Incroyable ! s’exclama Seven qui crut comprendre que le professeur attendait une réaction.
Mais il se demanda quel était le rapport avec la perle.
— Le gouvernement grec a donc pu récupérer la plupart des objets volés, conclut Murphy.
— Et ceux qui n’ont jamais été retrouvés ? demanda Erika qui venait de comprendre où il voulait en venir.
— Estelle Fegaris était persuadée que le collectionneur qui avait acheté les objets manquants possédait aussi l’œil, répondit Murphy.
Il se tourna vers Seven.
— Etes-vous déjà allé à Delphes, inspecteur ?
Comme si un inspecteur de police avait les moyens de se payer des vacances en Europe…
— Hélas non, je n’ai pas eu ce plaisir, fit sobrement Seven.
— Delphes est considérée comme le nombril de la terre. Zeus lâcha deux aigles qui s’envolèrent vers Delphes. L’un d’eux laissa tomber une pierre de son bec et elle fit un trou dans le sol, l’um-phalos, le nombril de la terre. Sur le site de Delphes, une pierre marque encore cet emplacement. Les touristes adorent se faire photographier à côté, avec leur nombril à l’air.
Seven observa Murphy qui sortait de sa poche une fiole contenant un liquide dont il laissa tomber une goutte sur la perle qu’il replaça ensuite sous le microscope.
— Et l’œil ? s’impatienta Seven.
— La légende du nombril est en rapport avec l’ancienne activité volcanique de la région, poursuivit Murphy en ignorant la question de Seven.
Apparemment, pour avoir droit aux informations concernant la pièce à conviction qui les intéressait, il fallait accepter d’écouter un cours sur l’Antiquité.
— Le sanctuaire de Delphes accueillait aussi les jeux panhelléniques tous les quatre ans. Il est surplombé par le mont Parnasse dont le sommet, comme celui de l’Olympe, était censé être la demeure des dieux grecs. C’est réellement un endroit unique au monde. Le sol est pourpre, à cause des mines de bauxite. Le bleu de la mer Ionienne y rencontre les côtes plantées d’oliviers de la ville d’Itea.
Debout près de Seven, Erika échangea un coup d’œil agacé avec les techniciens du labo qui supervisaient l’opération. Eux aussi se demandaient ce que ce cours avait à voir avec la perle.
— D’après la mythologie, Zeus ordonna à Apollon de quitter l’île sacrée de Delos où il vivait avec sa mère et sa sœur. Apollon se transforma donc en dauphin pour nager jusqu’à Delphes. A son arrivée, il trouva le sanctuaire gardé par un serpent nommé Python, fils de Gaïa, la Terre. Il le tua avec son arc et s’appropria l’oracle.
Murphy se dirigea vers son ordinateur. De loin, Seven vit que de mystérieux graphiques s’affichaient à l’écran. Il espéra que Murphy et ses assistants en tireraient quelque chose. Il n’aurait pas aimé apprendre qu’ils supportaient pour rien les discours barbants du professeur.
— La pythie, une jeune vierge, devait passer par un tunnel pour atteindre le sanctuaire d’Apollon. Elle se plaçait sur un trépied situé dans une fosse oraculaire, juste au-dessus d’une fissure d’où émanaient des gaz toxiques. Elle mâchait en même temps une feuille de laurier. On pense que le mélange des gaz et du jus de laurier agissait sur elle comme une drogue qui la plongeait dans l’état de transe lui permettant de délivrer l’oracle. Mais Estelle Fegaris défendait une autre hypothèse.
— Le collier ? pressa Seven.
— D’après Fegaris, ce collier avait le pouvoir de décupler les facultés psychiques de celle qui le portait. Mais cette théorie était considérée sans fondement scientifique par la plupart des archéologues. Pour l’étayer, Fegaris avait besoin du collier.
— Il existe une représentation de ce collier ? demanda Seven qui pensait au dessin de Gia.
Le professeur secoua la tête.
— Non. Ç’aurait été trop facile. Fegaris prétendait connaître les origines du collier et savoir à quoi il ressemblait. Mais elle n’a jamais partagé ses données avec personne. C’est l’un des mystères qui entourent l’œil d’Athéna.
— Comment savoir si Fegaris n’a pas tout inventé ? demanda Seven.
— On n’en sait rien, répondit Murphy en s’éloignant brusquement de la pierre. Mais Fegaris était une archéologue sérieuse et beaucoup d’entre nous ont choisi de la croire.
Le regard de Murphy allait maintenant de la perle à l’écran.
— Qu’y a-t-il, professeur ? demanda Erika. Qu’avez-vous découvert ?
— Il est très difficile de dater les objets anciens et on peut aisément se tromper.
Son visage prit une expression de profond respect.
— Franchement, en l’absence d’éléments de comparaison, il est pratiquement impossible d’évaluer l’âge d’un échantillon comme celui-ci.
— Ce qui signifie ? demanda Seven qui avait un mauvais pressentiment.
— Que je ne peux pas authentifier cet objet, répondit Murphy sans quitter la perle des yeux. Pas ici. J’aurais besoin d’un matériel que seuls possèdent les grands laboratoires. Et, même là, je ne suis pas sûr d’aboutir à un résultat. Mais peut-être qu’à l’université de Pennsylvanie, ou à Washington…
Son visage s’illumina brusquement, comme s’il venait d’avoir une idée.
— J’ai une collègue à Washington. Je pourrais y emporter la pièce moi-même, dit-il.
— Je m’en doutais, fit Seven. Professeur, vous saviez déjà en venant ici que vous ne pourriez pas faire le travail sur place, n’est-ce pas ?
— C’est exact, inspecteur, répondit Murphy en remontant ses lunettes sur son nez. Mais en vous l’avouant, je risquais de ne jamais voir cette pierre. Et cette idée m’était insupportable… Je n’ai songé qu’à atteindre mon but.
Erika vint se placer entre les deux hommes avant que Seven ne décide d’atteindre, lui aussi, un certain but.
— Voyons, professeur…, protesta-t-elle. Vous n’avez tout de même pas gaspillé une heure à nous faire un cours. Vous avez découvert quelque chose.
— Je ne peux absolument pas authentifier cet objet, inspecteur, répéta Murphy d’un ton buté.
— Pour quelqu’un qui n’a abouti à rien, rétorqua Seven, vous paraissez bien guilleret.
— Je le suis. Parce que cette pierre correspond exactement à la description de Fegaris. Le morceau de métal au centre, le changement de couleur…
— Et ? interrompit Seven sans chercher cette fois à dissimuler son impatience.
— Cette pierre se rapproche d’une famille de cristaux, les chrysobéryls. L’alexandrite, appelée ainsi en l’honneur du tsar Alexandre II — on l’a découverte le jour de sa majorité, dans les mines de l’Oural —, est d’un vert mousse sombre le jour et passe au rouge framboise la nuit. Il existe aussi une autre variété, appelée œil de chat, remarquable par une bande laiteuse au centre qui serait due à la réflexion de la lumière par des fibres cristallines disposées en stries parallèles. Quand on fait bouger la pierre, on croit voir remuer la pupille fendue de l’œil d’un chat. Mais celle que je manipule aujourd’hui n’est ni une alexandrite ni un œil de chat. J’en suis certain.
— Donc, s’il ne s’agit pas d’un chrysobéryl, de quoi s’agit-il ?
— Je n’en suis pas certain, mais après cette rapide observation, il me semble que cette pierre pourrait bien appartenir au collier d’Athéna. Et cela signifierait que Fegaris avait raison.
Il montra la perle.
— Et si Fegaris ne s’était pas trompée sur l’existence de l’œil d’Athéna, on peut aussi lui faire confiance quant à ses origines. Cette perle, inspecteurs…
Il se tourna vers Erika et Seven.
— … viendrait d’une autre planète.
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Seven se retrouva de nouveau installé à la terrasse du Coffee Factory, mais cette fois en face d’Erika qui buvait un café glacé avec une paille. A part un groupe de Vietnamiens en costume — visiblement des hommes d’affaires —, ils étaient les seuls clients.
Seven suivit des yeux une femme d’âge mûr qui traversait d’un pas décidé le parking avec un chapeau conique en feuilles de palme tressées, un non la, très typique. Autour d’eux s’étendait le petit centre commercial aux tons pastel, avec ses devantures de bois et ses panneaux d’affichages publicitaires écrits en vietnamien. Tout était propre et luxueux.
Cette enclave exotique l’étonnait toujours. On pouvait être vietnamien et vivre à Irvine, mais le week-end la diaspora se retrouvait ici, dans le Petit Saïgon. Pourquoi pas ? On pouvait se procurer des nouilles Pho chez les traiteurs, on s’attablait dans les cantines banh mi des immenses supermarchés, on trouvait des boutiques de bijoux et les derniers disques des pop stars vietnamiennes. Tout ce qu’il y avait de mieux venant du pays, mais loin du pays.
Seven songea à ses origines canadiennes. Erika avait raison, il s’était coulé dans le moule depuis longtemps et avait parfaitement assimilé la culture de Californie du Sud, faite de burgers et de surf. Son père parlait à peine français et lui plus du tout. Chez eux, les plats traditionnels avaient vite laissé la place au Kentucky Fried Chicken et au Hamburger Helper.
— Je remarque que tu n’as pas encore jugé bon de tester le milk-shake à l’avocat, ironisa Erika.
— Une grave erreur, je le reconnais…, avoua Seven qui avait choisi un café sucré avec du lait condensé.
Il baissa les yeux vers le carnet à spirale posé sur la table. Il y avait jeté des notes à la hâte, près du nouveau schéma qu’ils venaient de tracer pour mettre un peu d’ordre dans leur esprit — des mots soulignés et reliés par des lignes. Ils avaient passé la dernière demi-heure à tenter de rassembler les éléments disparates de cette affaire décidément très compliquée.
Estelle Fegaris, archéologue renommée de l’université de Harvard et spécialiste de l’Antiquité grecque, avait cru en l’existence de l’œil d’Athéna, un cristal supposé décupler les facultés médiumniques. Selon l’hypothèse de Fegaris, cette pierre qui venait d’une autre planète avait été portée par la Pythie de Delphes sous forme de collier. Mais elle n’avait jamais révélé comment elle avait découvert l’existence de ce collier mythique que personne n’avait jamais vu. Pourtant, aujourd’hui, le Pr Murphy avait quasiment identifié leur perle comme provenant du collier en question.
D’après Murphy, Fegaris avait demandé à la communauté scientifique des archéologues de la croire sur parole. Bien entendu, peu de gens l’avaient suivie. Elle s’était donc mise en quête du collier pour faire reconnaître sa théorie.
Cette théorie affirmait de surcroît que l’œil avait fait partie du trésor d’Atrée, pillé dans l’Antiquité. Dans les années quatre-vingt-dix, Fegaris avait même établi un lien entre des objets volés du musée de Corinthe et ceux de la tombe des Atrée.
Elle avait fini par avouer qu’elle pratiquait l’archéologie psychique et par devenir très active dans cette branche en participant aux expériences de Morgan Tyrell sur le cerveau humain. Cette mauvaise fréquentation lui avait valu de perdre sa chaire à l’université. Harvard l’avait tout bonnement mise à la porte.
Mais ça n’avait pas arrêté cette archéologue hors norme. Elle avait continué à rechercher l’œil. Inlassablement. Elle avait fini par aboutir en Grèce, où l’on supposait qu’elle avait fait affaire, en désespoir de cause, avec le côté le plus obscur de l’archéologie : le marché noir des antiquités.
— Mais elle a toujours été incapable de prouver quoi que ce soit, commenta Erika en tapotant le mot « œil » sur son calepin. Au fond, elle n’avait ni preuves ni méthode. Rien. Juste un groupe d’amateurs prêts à la croire.
— Il ne s’agissait pas d’amateurs, corrigea Seven. Je crois qu’elle avait réussi à entraîner des collègues et des étudiants. Elle était suffisamment crédible pour que Murphy et d’autres la prennent au sérieux.
— Pourquoi voulait-elle à tout prix cet œil ? Et pourquoi refusait-elle de dire tout ce qu’elle savait ?
— Elle avait peut-être l’intention de s’en servir, de le passer autour de son cou pour devenir une supermédium. Et d’utiliser son pouvoir pour le bien, cela va de soi, ironisa-t-il.
Il inclina la tête de côté pour mieux voir leur schéma.
— Ou alors elle préservait sa découverte tant qu’elle n’avait pas réuni tous les éléments, pour ne pas laisser le temps à ses collègues de dénigrer sa théorie.
— Je n’en sais rien, cow-boy. Mais j’avoue qu’après avoir consulté le site qui lui est dédié j’ai l’impression d’avoir affaire à une sorte de gourou, plus qu’à une scientifique digne de foi.
— Tu as peut-être raison.
Quand Estelle Fegaris avait été assassinée, soi-disant par un des pilleurs de tombes, il y avait eu un regain d’intérêt pour le personnage. Elle était devenue une sorte de martyre. Ceux qui avaient travaillé avec elle s’étaient démenés pour qu’on ne l’oublie pas. Ils avaient créé un site Web et une légende digne de celle du roi Arthur. Ils avaient choisi le nom de Lunites. Dans le milieu de l’archéologie, on se moquait d’eux en les appelant les lunatiques.
— Fegaris aurait laissé des indices sur l’identité de son assassin, reprit Seven. On a soupçonné l’un de ses étudiants, puis on l’a libéré faute de preuves. Et douze ans plus tard nous nous penchons de nouveau sur cette vieille affaire à cause d’un meurtre dont une des pièces à conviction appartiendrait au fameux collier d’Athéna.
— Et Murphy continue à prétendre que l’œil existe bel et bien, ajouta Erika. Et qu’un collectionneur le dissimule jalousement.
Elle leva les yeux au ciel.
— Cette perle viendrait d’une autre planète, ironisa-t-elle en citant le Pr Murphy.
Elle secoua la tête.
— Ça fait un peu trop Erich Von Daniken pour moi.
— Erich Von qui ? s’étonna Seven tout en se demandant s’il allait réussir à fermer l’œil cette nuit après ce deuxième café.
— Von Daniken. Celui qui a écrit Les Véhicules des dieux.
Comme il ne pipait mot, elle murmura :
— Bon sang, Seven, tu ne regardes donc jamais Discovery Channel ?
— Dis donc, j’ai vu tous les films de Freddy Krueger, et plutôt deux fois qu’une. Je ne te permets pas d’insinuer que je suis inculte. Mais j’avoue que l’étendue de tes connaissances m’impressionne. Tu devrais te spécialiser dans le surnaturel.
Elle fit la moue.
— Dis tout de suite que je suis la reine des pommes, tant que tu y es.
— Mais non ! protesta-t-il. Tu exagères.
Elle tira bruyamment sur sa paille.
— Je commence à me demander si ta voyante n’aurait pas raison, après tout…
« Ta voyante… »
Elle ne lui avait pas demandé ce qui s’était passé avec Gia après son départ et il n’avait pas abordé le sujet. Et, bien entendu, elle ignorait qu’il avait eu une vision de lui et Gia au lit. Mais elle se doutait qu’il en pinçait pour elle. Toujours ce sixième sens…
— Et elle aurait raison à quel sujet, ma voyante ? demanda-t-il.
Erika repoussa sa tasse vide.
— Quand elle dit que le propriétaire du collier ne peut pas déclarer le vol de la perle. Souviens-toi de ce que le professeur nous a raconté au sujet de Fegaris et des objets volés au musée de Corinthe. Réfléchis, Seven.
— Je vois… Il ne peut pas déclarer le vol, parce qu’il a acquis le collier au marché noir.
— Et que penses-tu de la déclaration de Murphy au sujet de l’origine extraterrestre de la perle ?
Seven grogna.
— Ce type raconterait n’importe quoi pour qu’on lui confie cette pierre. Il a pensé que cette théorie nous impressionnerait et que nous lui laisserions embarquer notre pièce à conviction. Tu as vu comme il nous a manœuvrés, aujourd’hui ? Je me fiche pas mal de ce que Lois pense de lui. Il ne m’inspire pas confiance. Il faudrait demander une deuxième expertise à notre labo.
Erika ferma son carnet.
— Concentrons notre enquête sur la perle et sur le lien entre ce bijou et Mimi Tran. Ce truc est peut-être un appât.
— Un appât ?
Elle acquiesça.
— Celui qui cherche le collier sait maintenant que le tueur possède les autres perles.
Seven trouva que l’hypothèse se tenait. Mais il en avait une deuxième, plus inquiétante.
« Le meurtrier a l’intention de vous donner les perles une à une, comme des miettes de pain. »
D’après Gia, ça ne faisait que commencer, il y aurait d’autres meurtres.
Erika jeta son gobelet en plastique dans la poubelle.
— Tu veux que je te dise ? fit-elle. Je considère toujours cette voyante comme une suspecte.
— Oui, je sais, répondit-il en détournant le regard.
— Pas toi, n’est-ce pas ?
Il soupira.
— Je n’arrive pas à oublier qu’elle s’est présentée spontanément au commissariat.
— Tu continues à penser que ça suffit à la disculper ? Je n’arrive pas à y croire.
— Tu as vu comme moi le cadavre de Mimi. Tu crois vraiment qu’elle a pu faire ça ?
— Ça ne serait pas la première fois qu’une charmante petite chose à l’air doux ferait des horreurs.
Seven se leva et lança son gobelet dans la poubelle. Il frissonna. Il n’aimait pas la direction que prenait cette enquête.
— D’accord, dit-il. En attendant, que dirais-tu de démasquer le coupable avant qu’il remette ça ?
*  *  *
David contemplait fixement le tiroir tapissé de velours. Il se sentait au bord de l’apoplexie.
Quelqu’un s’en était pris au collier. Les précieuses perles étaient dispersées dans le fond du tiroir comme des dés qu’on aurait lancés. Et le cristal central, l’œil, avait disparu.
On l’avait volé !
L’œil d’Athéna, un cristal porté par la Pythie… On le lui avait dérobé à son nez et à sa barbe.
Après la disparition de la première perle, son équipe de sécurité avait passé la pièce au peigne fin. Jack avait renforcé le système de surveillance en installant un équipement qui aurait presque pu rivaliser avec celui de Fort Knox. Théoriquement, on ne pouvait plus entrer sans déclencher une série d’alarmes et de détecteurs.
Et pourtant…
David venait juste d’avoir Jack au téléphone. D’après les détecteurs de mouvement et les enregistrements vidéo, personne n’avait pénétré dans cette pièce, à part David, bien entendu. Un coursier allait bientôt lui apporter les enregistrements pour qu’il puisse le constater par lui-même.
Mais le collier était bel et bien dispersé et le cristal du centre avait disparu.
David alla s’asseoir sur le canapé en essayant de reprendre sa respiration. Le souvenir de sa dernière rencontre avec Mimi lui revint à l’esprit.
« Les dangers invisibles sont les plus redoutables. »
Merde.
Douze ans plus tôt, il avait réussi à se procurer la treizième tablette de l’épopée de Gilgamesh, découverte dans les ruines de Ninive, la capitale de l’ancienne Assyrie.
Il s’était passionné pour l’histoire de ce roi qui avait cherché à accomplir des exploits hors du commun pour entrer dans la légende. Gilgamesh avait été un grand homme qui ne voulait pas mourir. Comme lui.
Les douze premières tablettes étaient conservées au British Museum de Londres. De nombreux érudits doutaient de l’authenticité de la douzième, en raison de certaines incohérences, notamment parce qu’on y mentionnait Enkidu, alors que la onzième tablette racontait sa mort.
La treizième tablette, celle que David possédait, donnait la clé de cette apparente contradiction. Enkidu n’était pas mort. Il revenait pour apporter à Gilgamesh des objets tombés du ciel auxquels les précédentes tablettes faisaient déjà allusion au travers de deux rêves. Dans le premier, Gilgamesh voyait tomber une météorite. Dans le second, le ciel s’illuminait lors d’un orage et des éclairs mettaient le feu à la terre. La treizième tablette évoquait ces deux rêves et décrivait l’œil en détail.
En lisant la traduction qu’il avait commandée à un spécialiste, David avait compris que Fegaris ne s’était pas trompée.
Il avait donc contacté la grande archéologue pour lui proposer de la soutenir financièrement. Il lui avait dit tout ce qu’elle avait envie d’entendre. Notamment des balivernes au sujet de l’importance de cette découverte pour le champ de l’archéologie psychique.
Et, à présent, il avait perdu l’œil, la pièce la plus importante du collier.
Il referma la porte coulissante de la salle voûtée à l’aide de la commande à distance et sortit de son bureau. En tournant au coin du couloir, il faillit heurter sa femme qui s’était postée en haut de l’escalier.
Il dut se retenir pour ne pas l’attraper par les épaules et la pousser. Il vit défiler devant ses yeux l’image d’une Meredith dégringolant les marches, son corps sans vie s’arrêtant en bas, les membres en désordre.
« C’était un accident, inspecteur »…
Il inspira profondément, pour maîtriser ce désir fou de la pousser. Il n’avait pas besoin qu’un autre cadavre le montre du doigt en ce moment.
— Qu’y a-t-il, Meredith ? fit-il sèchement.
— Tu as prévenu la police, murmura-t-elle d’une voix faible. Ils vont venir chercher Owen ?
Comme il faisait mine de continuer son chemin sans lui répondre, elle l’attrapa par le biceps et enfonça ses ongles dans sa peau en le regardant avec des yeux exorbités.
— Tu n’avais pas une réunion à l’église ? demanda-t-il.
— C’est ton fils. Notre unique enfant. Tu ne trouves pas que tes soupçons le punissent assez ?
Il libéra son bras d’un coup sec.
— C’était plus que des soupçons, Meredith. Ne cherche pas à me faire passer pour le méchant de l’histoire. Je lui ai sauvé la mise. Et je le ferais encore s’il le fallait.
Elle eut l’air tellement soulagée qu’il crut qu’elle allait s’évanouir.
— Merci, dit-elle seulement.
Elle fila le long du couloir, silencieuse comme une apparition. A présent qu’elle savait que son petit chéri ne risquait rien, elle était rassurée. Elle n’avait rien à craindre. Bien sûr qu’il ne risquait rien, il le protégerait.
Personne ne toucherait à Owen.
Ce petit plaisir, il se le réservait.
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Erika leva le nez vers la tour de verre. Elle avait lu sur internet que l’architecte allemand qui l’avait dessinée s’était inspiré des obélisques égyptiens. Il n’y avait pas de gratte-ciel à Newport Beach. Seuls les bureaux de Gospel Enterprises de Fashion Island pouvaient prétendre à cette appellation.
— Je parie qu’ils ont une vue fabuleuse de là-haut, dit-elle.
— Tu ne savais pas qu’on a toujours une meilleure vue d’en haut ? rétorqua Seven.
Elle secoua la tête et le suivit sans mot dire.
Quelques dizaines d’années plus tôt, Fashion Island était encore un joli centre commercial à ciel ouvert avec vue sur l’océan. Aujourd’hui, il comprenait aussi un bâtiment fermé où s’étaient implantés Bloomingdale et Nieman Marcus, un marché de fruits et légumes plutôt cher, des restaurants offrant une palette variée des cuisines du monde, un carrousel. Autour du centre lui-même, on avait construit des hôtels huppés. L’été, on y donnait des concerts. L’hiver, on y installait le plus grand arbre de Noël de la ville — sans compter celui du centre Rockefeller. Erika y emmenait tous les ans son neveu et sa nièce pour se faire photographier avec le Père Noël.
Ils pénétrèrent dans le hall de marbre de la tour Gospel et Erika tâcha de ne pas se montrer intimidée en se présentant devant les gardes de la sécurité. Elle jeta un coup d’œil à Seven. Il avait l’air parfaitement à l’aise. Elle supposa qu’il n’aurait pas été impressionné non plus par les locaux de Wal-Mart, la plus grosse entreprise du monde. Avec Ricky, son chirurgien de frère, Seven avait eu l’occasion de côtoyer l’opulence. Pas elle. Elle n’avait pas l’habitude.
Pour préparer leur entretien, elle s’était documentée sur David Gospel. D’après la rumeur, le grand David négociait en ce moment la construction d’un golf haut de gamme dans le Sud, pour Donald Trump lui-même. Gospel Enterprises avait plus de cent ans et possédait les bâtiments de ses bureaux, des zones résidentielles, des centres commerciaux, des marinas et des clubs de golf.
Il suffisait de nommer un endroit chic. Il appartenait à Gospel.
Sur le site Web, l’entreprise se proposait comme mission d’édifier un monde de richesse et d’opulence. Gros propriétaire, bâtisseur, investisseur, Gospel Enterprises se vantait de participer activement à l’urbanisation tout en restant sensible aux problèmes de l’environnement — Erika se demanda ce qu’entendait par là une société qui asséchait des marais pour construire des centres commerciaux et des résidences de luxe dans une ville ne possédant pas les infrastructures de base pour une population déjà trop nombreuse.
David Gospel présidait le conseil d’administration de Gospel Enterprises depuis trente-cinq ans et il avait été le maître d’œuvre de son développement. Comme toute l’élite du comté d’Orange, il sortait de l’université de Californie du Sud. Il avait fait un petit passage dans les marines, puis il avait terminé son MBA à USC. Durant les dix dernières années, ses donations pour l’éducation et l’environnement lui avaient valu de figurer sur la liste des dix philanthropes les plus généreux du pays.
Il était aussi un grand collectionneur.
Cette particularité avait bien sûr attiré l’attention d’Erika. Comme le disait Seven, il était temps qu’ils commencent leur travail d’enquêteur.
Elle avait donc appelé Gospel tôt ce matin, en demandant à le voir pour parler de ses liens avec Mimi. Sa secrétaire avait répondu qu’elle pourrait, peut-être, leur dénicher un créneau horaire avant midi, heure à laquelle l’hélicoptère de son patron devait décoller pour Malibu.
Erika inspira profondément et rajusta sa veste. Elle avait longuement réfléchi sur ce qu’il convenait de porter et avait finalement opté pour un tailleur Tahari bleu nuit qu’elle avait acheté en soldes à Nordstrom Rack. Quant à la coiffure… Elle avait torturé ses cheveux un long moment avant de se décider à tout simplement les lâcher.
Seven la contempla d’un air goguenard et lui donna un coup de coude dans les côtes.
— T’en fais pas, dit-il.
— Comment ? s’étonna-t-elle comme si elle ne voyait pas à quoi il faisait allusion.
Il lui jeta un regard entendu.
— Tu vaux dix de ces types.
— Tu crois vraiment ?
La porte de l’ascenseur s’ouvrit sur une aire de réception digne de The Apprentice, avec une saisissante vue panoramique sur le port de Newport. Erika contempla les bateaux blancs sur le plateau bleuté de la mer et la silhouette de l’île Catalina au loin. Elle tira de nouveau sur sa veste. Cette fois, Seven lui pinça discrètement le bras.
— Très bien, fit-elle en avançant résolument pour affronter la réceptionniste.
Gospel ne les fit pas attendre.
Son bureau était décoré avec goût, avec des murs peints d’une douce couleur saumon et un canapé d’un ton jaune clair, le tout rehaussé par le bois des meubles. Erika aurait parié que le Dalf accroché derrière le bureau n’était pas une copie.
Gospel n’était pas désagréable à regarder. Grand, très distingué, il avait des cheveux blancs et des yeux gris. Elle lui donna la soixantaine, mais il portait bien le costume et faisait probablement de la musculation.
— Asseyez-vous, je vous en prie, proposa-t-il après les présentations d’usage, tout en leur désignant le canapé.
Il leur proposa à boire et sa secrétaire attendit, prête à les servir, sans doute.
— Voulez-vous un café ? Un verre d’eau, peut-être ?
— Non, merci, fit Seven. Nous allons essayer de faire vite, monsieur Gospel.
— Appelez-moi David, je vous prie, répondit-il en congédiant sa secrétaire d’un bref hochement de menton.
Il s’installa de l’autre côté de la table basse en déboutonnant sa veste. Son costume avait de la classe. Erika songea qu’il devait s’agir d’un Prada. Elle nota les antiquités savamment disposées dans la pièce — masques africains, idoles d’Extrême-Orient, tapis aux décorations géométriques et aux couleurs un peu passées. Tout ça puait le fric.
— Je suppose que vous venez me voir au sujet de Mimi Tran ? demanda-t-il.
Comme tous les bons tacticiens, Gospel paraissait savoir que la meilleure défense était l’attaque.
— Vous avez déjeuné avec Mimi Tran le mardi où on l’a assassinée, commença Seven. Nous pensons que vous êtes la dernière personne à l’avoir vue vivante.
Gospel leva la main.
— Permettez-moi de vous corriger, inspecteur. La dernière personne à l’avoir vue vivante est son assassin.
Il secoua la tête.
— C’est vraiment une honte. Mimi possédait un don réellement exceptionnel.
— Vous voulez dire en tant que voyante ?
— Oui, en tant que voyante.
Seven tentait de déchiffrer l’expression de Gospel en le contemplant fixement, sans la moindre gêne. Erika, elle, n’arrivait pas à se forger une opinion sur cet homme. Le personnage l’impressionnait. Elle se sentait nerveuse — une gamine de Santa Ana face à un homme qui vivait dans une forteresse de verre.
Pis, elle ne pouvait s’empêcher de le comparer à Alfonso. Gospel incarnait le genre d’homme que son père avait toujours prétendu être : un type important, un meneur. Sauf que, dans le cas d’Alfonso, ça n’avait jamais dépassé le stade du baratin. Du moins jusqu’à sa fuite pour le Costa Rica où il avait réussi à gagner pas mal d’argent dans l’import-export, ce qui lui avait permis de venir prendre sa retraite en Californie avec sa nouvelle famille — sa vraie famille, celle qu’il chérissait réellement et à qui il pouvait désormais offrir le meilleur, à savoir une maison dans les hauteurs de Santa Ana et des vêtements de créateurs pour Consuelo. Pendant ce temps, la mère d’Erika habitait un modeste appartement dans Garden Grove et s’habillait dans les boutiques de soldes.
Comme s’il avait lu dans ses pensées, Gospel se tourna vers Erika.
Elle se sentit rougir. Pas ça, Seigneur…
— Donc, vous rencontriez Mme Tran dans un contexte professionnel ? demanda Seven qui avait compris que c’était à lui de mener l’entretien.
— J’étais son client, en effet, répondit sans hésitation Gospel.
— Vous prenez conseil auprès de voyantes pour conclure vos affaires ? intervint Erika d’un ton plein de suspicion qui visait à le désarçonner.
Mais Gospel ne mordit pas à l’hameçon.
— En vérité, je la consultais pour des raisons personnelles. Bien entendu, je restais discret sur mes rencontres avec Mme Tran. Mais comme vous le savez sûrement, inspecteurs, le président Reagan lui-même avait coutume de rendre visite à des médiums quand il en ressentait le besoin.
Il faisait allusion à l’un des plus grands scandales de l’administration Reagan, lorsque le peuple américain avait appris que son président prenait ses décisions après avoir rencontré l’astrologue de son épouse, une certaine Joan Quigley.
Erika se redressa. Elle se sentait transpirer. Elle n’aimait pas que Gospel lui rappelle son salaud de père.
— David, fit-elle en croisant les jambes et en se penchant vers lui, si j’en juge par la décoration de cette pièce, vous êtes un collectionneur éclairé.
Elle désigna les objets d’art autour d’eux.
— Il s’agit d’antiquités ?
Elle avait tiré au hasard, à l’aveugle. Mais le coup fit mouche.
— Des antiquités ? répéta-t-il comme si la question appelait des éclaircissements.
Pour la première fois depuis le début de leur entretien, il parut perplexe. Elle tira aussitôt profit de son avantage et pointa le doigt vers une des idoles posées sur la table basse.
— Ce petit personnage, par exemple ? Il a bien plusieurs centaines d’années, n’est-ce pas ?
Il prit son temps pour répondre, en affichant un sourire énigmatique, comme s’il admettait en silence qu’elle avait vu juste.
— Il s’agit de la déesse Kali, dit-il enfin.
Il prit la statue et la tendit à Erika.
— Et vous avez raison. C’est une pièce authentique. Une antiquité.
La déesse, munie de quatre bras, portait autour du cou une guirlande de têtes. Ses quatre mains brandissaient respectivement une épée, un trident, une tête et une conque. Elle tirait une langue qui n’en finissait plus, comme celle du bassiste du groupe Kiss.
— Dans le panthéon hindou, Kali est une des incarnations de Shakti, la déesse mère, expliqua Gospel. Les dieux firent appel à elle pour vaincre le démon Raktabija. Lors de la bataille, comme chaque goutte de sang de Raktabija qui touchait terre donnait naissance à un démon, elle se servit de sa longue langue pour les recueillir. Mais ce sang monstrueux la rendit folle et elle se mit à danser frénétiquement sur les cadavres de l’armée de Raktabija. Pour l’apaiser, Shiva vint se coucher sous ses pieds. Je me suis procuré cette statuette chez Christie’s pour un peu moins de deux cent mille dollars. J’ai eu beaucoup de chance.
Erika reposa la déesse à sa place en prenant un air dégagé, comme si elle avait l’habitude de tenir dans la main un objet valant deux cent mille dollars.
— Vous partagiez avec Mimi cet intérêt pour le monde de l’occulte et pour les démons, n’est-ce pas ? demanda Seven.
David Gospel se tourna lentement vers Erika qui crut déceler de nouveau sur son visage l’ébauche d’un sourire. Elle détestait son air suffisant.
— Oui, dit-il. On ne peut rien vous cacher.
Il se leva et alla prendre sur son bureau une statuette de bois de la taille de sa main. Erika fronça les sourcils. Cette statue lui rappelait quelque chose… Puis elle se souvint. Elle était identique à celles qu’ils avaient remarquées sur le bureau de Mimi Tran.
David Gospel revint vers eux et posa l’objet près de la déesse Kali.
— Celle-ci, je l’avais admirée chez Mimi, dit-il. Elle faisait partie d’un groupe de quatre, alignées sur son bureau. Quand elle a vu qu’elle me plaisait, elle me l’a offerte. Il s’agit d’Enkidu, l’homme sauvage de la mythologie sumérienne. « Abondamment velu par tout le corps, il avait une chevelure de femme aux boucles foisonnant comme un champ d’épis », déclama-t-il comme s’il citait un poème. C’est ainsi qu’on le décrit dans l’épopée de Gilgamesh, la plus ancienne épopée de l’humanité qui fut consignée en écriture cunéiforme sur douze tablettes d’argile.
— Ces tablettes, vous les possédez ? demanda Erika.
Cette fois, David Gospel ne prit pas la peine de dissimuler son sourire.
— Hélas, non, inspecteur, dit-il. Certains objets ne sont pas à la portée d’un collectionneur privé.
Hors de portée de David Gospel… Erika eut du mal à croire qu’il était homme à se résigner… Elle sortit de son sac la photographie de la perle et la lui tendit.
— Cet objet vous dit quelque chose ? demanda-t-elle. Nous l’avons trouvé sur le lieu du crime. Sauriez-vous s’il appartenait à Mimi ?
Il prit la photo, mais ne lui jeta qu’un rapide coup d’œil.
— Je ne sais rien de cet objet, inspecteur, répondit-il. Ceux que je possède, je me les procure auprès d’un vendeur au-dessus de tout soupçon qui me délivre des certificats d’authenticité attestant de leur provenance.
Il leur laissait entendre qu’il n’était pas question de l’accuser de quoi que ce soit.
— Puis-je faire autre chose pour vous ? demanda-t-il.
Erika aurait voulu lui demander pourquoi il affichait brusquement le sourire d’un chat qui vient d’avaler un canari. Mais il leur montrait déjà la porte. Son hélicoptère l’attendait.
— Nous vous contacterons si besoin est, fit Seven en se levant.
Erika le suivit en se demandant pourquoi ce bref entretien avec Gospel avait déclenché en elle tant de sonnettes d’alarme. Elle allait en parler à Seven et lui demander ses impressions.
Mais elle n’en eut pas le temps. Ils venaient à peine de sortir de la tour de verre, quand le portable de Seven sonna.
Leur chef les sommait de se présenter au commissariat. Et sans délai.
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Le lieutenant Flager trônait derrière son bureau, une expression glaciale sur le visage. Glaciale… Seven fronça les sourcils. Non, ce n’était pas le mot juste. Figée convenait mieux. Il paraissait tétanisé.
Leur maire, Mme Condum-Cox, alias Dr Ruth, se tenait debout derrière lui, légèrement sur sa gauche, comme un ventriloque s’apprêtant à faire parler sa marionnette.
Et son message fut on ne peut plus explicite : « Ne vous approchez plus de David Gospel. »
Seven et Erika se sentaient un peu comme ces gens installés dans un chariot de montagnes russes, à l’instant précis où le jeune homme boutonneux qui ramasse les tickets vérifie qu’ils sont bien attachés — celui où ils comprennent brusquement qu’ils viennent de payer pour une torture qui va durer trois minutes. Mais il est trop tard pour descendre.
L’affaire Tran donnait déjà la migraine à Seven parce que Erika et lui ne partageaient pas le même point de vue. Et voilà que le maire en rajoutait en leur faisant savoir, d’un ton faussement désolé, qu’elle craignait les représailles de Gospel.
— La dernière fois que le nom de Gospel a été cité dans ce bureau, cracha-t-elle, il a intenté un procès à la ville. Vous vous souvenez de McGinnis, Roy, n’est-ce pas ? Votre prédécesseur ? Vous ne vous en souvenez pas ? Ça ne m’étonne pas. Tout le monde l’a oublié.
Seven supposa qu’elle appelait le lieutenant par son prénom pour des raisons tactiques. Le Dr Ruth tenait à ce que Roy n’oublie pas qu’il dépendait d’elle. Dans ce bureau et en dehors. Vous avez intérêt à être de mon côté, cher Roy…
— Gospel s’est arrangé pour que la carrière de McGinnis tourne court, poursuivit Condum-Cox. A présent, McGinnis dirige avec son cousin une société qui propose des services de jardinage à domicile. Il tond des pelouses et taille des buissons. Eh bien laissez-moi vous dire, Roy, que je n’ai pas l’intention, après douze ans de vie publique, de me recycler dans une société de services.
— Pourquoi McGinnis enquêtait-il sur Gospel ? intervint Erika pour montrer qu’elle n’avait pas l’intention de lâcher le morceau.
Elle s’était adressée au lieutenant, comme si elle n’avait pas compris que le maire prétendait tirer les ficelles.
Bien entendu, Condum-Cox ne se laissa pas impressionner. Elle fit le tour du bureau pour lancer de plus près un regard féroce à Erika. Laquelle lui répondit par son plus beau sourire.
— Roy…, reprit le maire en s’adressant au lieutenant, mais sans quitter Erika des yeux. Je n’ai pas réclamé cette réunion pour ouvrir cette vieille boîte de Pandore. David Gospel est un pilier de cette communauté. Et il est très riche. Je le considère comme un ami personnel et je ne tolérerais pas que sa famille soit de nouveau harcelée par ce bureau.
Elle se tenait debout, bien campée sur ses jambes, appuyée sur une hanche, les bras croisés sur la poitrine. Avec son tailleur rouge cerise et son rouge à lèvres assorti, elle avait des allures d’amazone des villes. Elle ne cligna pas une seule fois des yeux durant le laps de temps où elle fixa Erika.
— Je vous conseille de superviser de près cette enquête, Roy, murmura-t-elle.
Elle sortit sans rien ajouter. Ils avaient tous compris ce qu’elle voulait dire.
« Contrôlez vos troupes, Roy. »
— A quelle vieille boîte de Pandore faisait-elle allusion ? demanda Erika avant même que la porte se fût refermée sur Condum-Cox.
Le lieutenant parut réfléchir à la question, comme s’il envisageait de congédier Erika sans répondre.
— Au meurtre de Michelle Larson, dit-il enfin. C’était il y a sept ans, à Long Beach. La mère de la victime vivait là-bas et Larson avait installé son bureau dans le Petit Saïgon. McGinnis a voulu imposer son point de vue. Il voulait que Gospel plonge et il tenait à ce que ça fasse les gros titres. Il les a eus, les gros titres.
— Un bureau dans le Petit Saïgon ? fit Seven qui réagissait vite. Cette Larson, elle était médium ?
Cette expression sur le visage du lieutenant…
Merde, pensa Seven.
— Merde, fit Erika en se levant de sa chaise. Gospel a déjà été soupçonné du meurtre d’une voyante ?
— Pas Gospel père, non, fit le lieutenant avec un soupir. Son fils. Owen.
Erika se laissa retomber sur sa chaise. Elle jeta un coup d’œil à Seven, puis se tourna de nouveau vers le lieutenant.
— Cette affaire pourrait lui exploser à la figure si on rouvrait l’enquête.
Seven n’avait pas besoin d’être extralucide pour deviner ce que pensait en ce moment leur chef. Il suffisait d’observer son visage pour comprendre qu’il regrettait amèrement d’avoir nommé Erika inspecteur.
Et elle n’en avait pas terminé.
— Gospel a dû appeler le maire ce matin, après que nous avons pris rendez-vous en annonçant que nous voulions lui parler de son dernier déjeuner avec Mimi Tran. C’est pour ça qu’il était tellement à l’aise et sûr de lui quand nous l’avons rencontré. Cet homme possède la moitié du comté d’Orange et il a les politiciens dans sa poche. Il savait que le maire le couvrirait.
Le lieutenant paraissait soudain très mal à l’aise.
— J’ai déjà vérifié, dit-il enfin. Je comprends que vous soyez tentés de hisser le drapeau rouge, mais l’affaire Long Beach a été résolue. Une personne de passage dans cette ville a fini par avouer le meurtre.
Erika hocha la tête.
— Bien sûr… L’étranger, l’homme de passage. Le bouc émissaire parfait. J’adore.
— Il a avoué, rappela le lieutenant.
— Gospel l’a peut-être incité à avouer, proposa Erika. David Gospel est un pilier de cette communauté. Et il est très riche…, ironisa-t-elle en imitant la voix de Dr Ruth.
— Lieutenant…, interrompit Seven qui voyait qu’Erika s’emballait et qu’elle n’allait pas tarder à dépasser les bornes. Vous ne songez tout de même pas à nous empêcher de mener notre enquête dans les règles ?
— Non… Mais… Je ne peux pas ignorer les inquiétudes du maire. Nous devons avancer avec la plus grande prudence sur ce terrain miné. Meredith Gospel, la femme de David Gospel, a souffert d’une dépression nerveuse lors de l’enquête Larson… A cause du harcèlement de la police, dit-on. Cette affaire ne relève d’ailleurs pas de notre juridiction, je vous le rappelle. Et vous voulez savoir ce que je pense ? Les Gospel ont eu raison d’attaquer McGinnis et la ville. De toute façon…
Il posa ses bras sur les accoudoirs de son fauteuil et joignit ses doigts.
— … nous passons le relais dans l’affaire Mimi Tran.
Seven jeta un coup d’œil à Erika.
— Le relais ?
— Le FBI s’en mêle. L’agent spécial Carin Barnes de l’Institut national des antiquités mythiques m’a contacté hier.
Erika fit un bond sur son siège.
— L’institut national de quoi ? Qu’est-ce que c’est que ce canular ?
— L’Institut national des antiquités mythiques. Il semblerait que votre expert, le Pr Murphy, ait identifié la perle et qu’il ait aussitôt prévenu l’INAM.
— Jésus, Marie, Joseph ! Je n’arrive pas à y croire.
— Et que faisons-nous, là-dedans ? demanda Seven.
— J’ai assuré l’agent Barnes de notre entière coopération. De son côté, elle a promis de ne pas nous écarter de l’enquête. Je ne sais pas ce qu’elle entendait par là, mais je vous demande de vous mettre en veilleuse et de laisser le FBI prendre les responsabilités.
Et de ne pas attirer l’attention sur Gospel, comprit à demi-mot Seven.
Erika leva les yeux au ciel et fit la moue en regardant Seven.
— Je n’ai pas honte de vous avouer que l’intervention du FBI m’ôte une épine du pied, reprit le lieutenant. Vous êtes disposés à vous montrer dociles ?
Seven se leva.
— A vos ordres, chef.
Il échangea un coup d’œil avec Erika et se dirigea vers la porte. Comme elle paraissait hésiter et qu’elle continuait à fixer le chef de son air buté, il la prit par le bras. Elle secoua la tête, et se leva au ralenti.
Une fois dans le couloir, elle avança à regret, en jetant des regards furieux par-dessus son épaule. Seven sentit qu’elle était sur le point de faire demi-tour pour dire son fait au lieutenant.
— Nous aurions dû accepter de confier la perle à Murphy, vociféra-t-elle en agitant les bras. Il ne nous aurait peut-être pas collé le FBI sur le dos.
— Ça n’aurait rien changé, fit Seven. Tu as entendu le lieutenant. Il est ravi de leur refiler cette grenade.
Erika secoua la tête.
— Je me fiche pas mal des conseils du chef. Je ne vais pas me priver de parler de Gospel au FBI.
Seven s’arrêta net et obligea Erika à en faire autant. Elle lui fit face, les bras croisés.
— Ecoute-moi bien, dit-il. Nous ne couvrirons personne, je suis d’accord avec toi. Mais on peut manœuvrer discrètement, au lieu de foncer arme au poing. Capice ?
— Tu as quelque chose de précis en tête, fit-elle.
Elle le connaissait trop bien.
— Pendant que nous attendrons les instructions du FBI…, commença Seven.
— Nous aurons tout le loisir d’enquêter sans personne sur notre dos ? acheva-t-elle.
— Exactement, fit-il en se remettant à marcher. Je parie que l’agent Barnes va se terrer dans un labo de Quantico avec le Pr Murphy.
Il lui tint galamment la porte.
— Et je propose d’en profiter pour aller parler à l’homme qui a avoué le meurtre de Michelle je ne sais plus qui. Sept ans de taule, ça l’a peut-être fait réfléchir.
Erika franchit la porte avec un grand sourire.
— Allons-y, Yoda.
*  *  *
Malheureusement, Benjamin Bass, l’homme qui s’était accusé du meurtre de Larson, était mort en prison une semaine après son incarcération.
— Il s’est pendu dans sa cellule, expliqua le directeur de la prison à qui ils téléphonaient depuis leurs locaux.
— Rien de bizarre autour de sa mort ? demanda Seven.
— Non.
— Et personne ne s’est aperçu qu’il était perturbé ? s’étonna Erika qui entendait tout par le haut-parleur. Personne n’a pensé à le mettre dans une cellule spéciale pour l’empêcher de se suicider ?
Le silence qui suivit était celui d’un homme qui se débat avec sa conscience.
— Ce prisonnier est mort, monsieur le directeur, insista Seven qui voulait lui donner un coup de main.
— D’après ce que j’ai cru comprendre, Bass était schizophrène, répondit le directeur d’un ton piteux. Il entendait des voix qui lui dictaient ses actes. La plupart des malades finissent par arrêter leurs médicaments et on les retrouve dans la rue. Tout le monde s’en fout jusqu’à ce qu’ils mettent le feu à un pont, ou qu’ils poignardent un passant qu’ils prennent pour un extraterrestre cherchant à prendre le contrôle de leur esprit.
— Quelqu’un est venu chercher ses affaires ? demanda Erika qui espérait toujours tirer quelque chose de ce coup de fil.
— Quelles affaires, inspecteur ? Il ne possédait absolument rien. C’était une pauvre âme perdue.
Quand ils eurent raccroché, Erika chercha le regard de Seven.
— Une pauvre âme perdue, on a compris, dit-elle.
Ils observèrent une minute de silence ému pour ce qui avait sûrement été une erreur judiciaire.
Erika posa la main sur le dossier du meurtre Larson. Il avait fallu négocier en douceur pour l’obtenir aussi rapidement, mais elle avait su se montrer persuasive.
— Pas de signes d’effraction. Michelle Larson aurait ouvert sa porte à un clochard puant, sans se poser de questions, c’est bien ce que tu m’as dit ?
— Oui, l’homme a prétendu qu’il demandait l’aumône en frappant aux portes des maisons. Elle le connaissait parce qu’elle passait tous les jours sur sa portion de trottoir, alors elle ne s’est pas méfiée. Il l’a suivie à l’intérieur. Quand elle est entrée dans la cuisine pour aller chercher son sac, il a entendu des voix qui lui intimaient de la tuer.
— Un clochard faisant du porte-à-porte. C’est bien la première fois que j’entends parler de ça.
— Il a avoué ensuite qu’il la surveillait depuis des semaines, fit Seven en récitant ce qu’il avait lu dans le rapport de police.
Mais il n’y croyait pas plus qu’Erika.
— Puisqu’on nous demande à demi-mot d’étouffer l’affaire, il ne nous reste plus qu’à passer au plan B, murmura Erika.
Seven poussa un long soupir résigné.
— Tu m’effraies, dit-il. Mais je suppose que tu ne vas pas me laisser le choix. Quel est donc ce fameux plan B ?
— Le plan B prévoit de rassembler son courage et de s’arranger pour rencontrer Owen Gospel.
Seven lui jeta un drôle de regard. Merde.
— Tu as pourtant entendu ce qu’a dit le lieutenant ?
Erika attrapa son sac en haussant les épaules.
— J’ai entendu, oui. On se montrera extrêmement délicats.



27.
Ils durent se déplacer jusqu’au centre commercial Asian Garden pour mettre la main sur Owen Gospel. Erika grimpa les marches quatre à quatre pour régler son pas sur celui de Seven, tout en s’inquiétant des dégâts que le béton risquait de produire sur les talons de ses chaussures Jimmy Choo. Heureusement, elle les avait achetées en solde.
Ce gigantesque centre rappelait à Erika les élevages de fourmis de son enfance. Depuis l’artère de Bolsa Avenue, on apercevait à travers un mur de verre l’agitation des clients qui circulaient entre les boutiques de cadeaux, les salons de coiffure, les bijouteries et les restaurants.
Une fois à l’intérieur du bâtiment climatisé, vous cessiez d’être l’observateur extérieur qui étudie le travail laborieux des fourmis. L’ambiance particulière du lieu vous emportait aussitôt ailleurs. Les bannières vietnamiennes flottaient dans le courant d’air créé par les souffleries. Les lanternes de papier, l’odeur de l’encens, les enseignes au néon colorées, tout évoquait l’exotisme.
Erika songea aussitôt à Calle Ocho, à Miami, où les Cubains avaient réussi à recréer l’atmosphère de leur patrie. Elle y était allée une fois avec sa mère, en vacances, et elle avait été frappée par une pancarte sur une vitrine de magasin qui précisait « Ici, on parle anglais ». Comme Calle Ocho, l’Asian Garden donnait l’impression de passer de l’autre côté du miroir, dans un monde cosmopolite. On entrait dans un Saïgon accommodé au goût américain.
Le premier étage était presque exclusivement réservé aux bijouteries. Des vitrines d’expositions aussi longues que des pâtés de maisons exhibaient un large éventail de bijoux en or, en jade, en diamant.
Ce fut là qu’ils trouvèrent Owen Gospel. Une vendeuse le servait avec diligence.
On le remarquait tout de suite au milieu des Asiatiques, mais il ne serait pas passé inaperçu non plus parmi une foule d’Américains. Effet qu’il devait rechercher, probablement, car il portait un costume bleu très ajusté avec un T-shirt, et des lunettes de soleil aux verres jaunes. Il avait dressé ses cheveux blonds en une espèce de faux mawhawk — on appelait ça une crête —, une coiffure qui détonnait carrément dans un centre commercial.
Il contemplait un bracelet d’émeraudes aux pierres tellement grosses qu’Erika pouvait évaluer leur taille à vingt mètres de distance et il faisait visiblement du charme à la vendeuse, une petite brunette vêtue d’un strict tailleur noir. Il prit le bracelet et le lui passa au poignet. Ils rirent tous les deux.
Il travaillait soi-disant pour papa, mais Erika ne put s’empêcher de remarquer qu’il faisait ses emplettes en plein milieu de l’après-midi. Et pas tout près des bureaux de Gospel Enterprises. A cette heure-ci, traverser Rodeo Drive et rouler sur la 405 prenait un certain temps.
Elle sut exactement à quel moment Owen les remarqua. Il s’adossa au comptoir et les contempla fixement. Au sourire tranquille qui s’afficha sur son visage, elle comprit que papa l’avait mis au courant. Il les avait tout de suite identifiés comme des flics… Elle essaya de ne pas s’en formaliser, mais songea tout de même qu’il était temps de réviser sa garde-robe.
Elle s’approcha de lui et ouvrit son badge d’un coup sec.
— Owen Gospel ? Je suis l’inspecteur Cabral. Et voici mon partenaire, l’inspecteur Bushard. Nous appartenons à la police criminelle de Westminster et nous enquêtons sur le meurtre de Mimi Tran. Accepteriez-vous de répondre à quelques questions ?
La vendeuse s’éclipsa aussitôt. Les populations d’immigrés savaient se comporter avec la police. Les conflits entre flics et malfaiteurs, ils connaissaient.
Owen dévisagea ostensiblement Erika. Milagro reprochait souvent à sa fille de cataloguer les gens un peu trop vite, mais dans son boulot c’était plutôt une qualité. Le carnage qu’elle avait vu dans le bureau de Mimi Tran n’était pas de la routine. Celui qui avait fait ça était un monstre. Ce gamin, avec son beau costume et ses lunettes à la John Lennon, n’avait pas la carrure. Elle le jugea plutôt comme un inoffensif voyou.
— Je crois que je suis censé vous répondre uniquement en présence d’un avocat, rétorqua-t-il en les lorgnant par-dessus ses lunettes.
Il adressa un sourire provocateur à Erika.
— Mais c’est dur de résister à une femme armée, ajouta-t-il.
— Ah oui ? C’est la première fois qu’on me le dit, ironisa-t-elle.
Un type aussi massif qu’une armoire à glace vint se placer au côté d’Owen. Il portait un superbe costume Armani, mais il avait le crâne rasé et un cobra tatoué sur la nuque. Erika devina aussitôt qu’il avait fait l’armée, dans les forces spéciales.
— Puis-je vous aider, inspecteurs ?
Erika leva les yeux et tendit le cou pour le regarder. Bon sang, ce type lui donnait des frissons. Mais dans le bon sens du terme.
— Tout dépend, dit-elle. Qui êtes-vous ?
Avant que l’homme puisse répondre, Owen fit un pas en avant.
— Mon baby-sitter, murmura-t-il à l’oreille d’Erika.
Puis, toujours penché vers elle, il jeta un regard en coin à son drôle de baby-sitter.
— Mon père le paye très cher pour m’empêcher de faire… des bêtises…
Seven attrapa Owen par la manche de son beau costume pour l’écarter d’Erika. Elle se promit de ne pas oublier de lui rappeler à l’occasion qu’elle n’avait pas besoin de son aide pour se débarrasser des emmerdeurs.
— Dites donc ! s’exclama Seven en faisant mine d’épousseter le costume. C’est de la bonne camelote.
— Vous connaissez la marque Dolce et Gabbana, inspecteur ? demanda Owen d’un ton amusé.
— Dolce et Gabbana, vraiment ? répondit Seven sur le même ton, avec un regard éloquent qui semblait insinuer qu’il aurait plutôt attribué ce costume à Barnum et Bailey, mais qu’il était trop poli pour le dire. Connaissiez-vous bien Mimi Tran ?
— Je ne la connaissais absolument pas, assura tranquillement Owen.
— Mais elle travaillait avec votre père ?
— Je l’ignore.
Voyant qu’Owen adoptait une attitude désinvolte et fuyante, Erika décida d’employer une autre tactique. Elle tourna résolument le dos à ce jeune impudent, comme si elle lui accordait autant d’importance qu’à une mouche sur le derrière d’un éléphant.
— Il a été sage ? demanda-t-elle à M. Muscles.
L’homme parvint à esquisser un sourire.
— Très sage.
— Tant mieux, fit-elle en fouillant dans son sac pour en sortir son carnet de notes.
Elle l’ouvrit et continua à s’adresser à M. Armani, en ignorant superbement Owen.
— Ça ne vous dérangera donc pas de me dire où se trouvait votre… fardeau… le 19 avril dans l’après-midi.
Elle avait appuyé sur le mot « fardeau », mais à peine.
L’attitude amicale de l’homme disparut aussitôt.
— M. Gospel a raison, dit-il. On ne répond à ce genre de questions qu’en présence d’un avocat.
— Vraiment ?
Elle prit soin de ne pas dissimuler sa déception.
— Tant pis, fit-elle en refermant son carnet d’un coup sec. Nous vous attendons au commissariat, disons dans…
Elle posa un regard appuyé sur le cadran de sa montre.
— Dans une demi-heure. Ça vous convient, monsieur Gospel ? ajouta-t-elle en se tournant vers Owen.
— Malheureusement, non. Ça tombe très mal.
Mais Seven composait déjà un numéro sur son portable.
— Je voudrais parler au juge Odin, dit-il dans l’appareil. Au sujet d’un mandat de perquisition pour le lieu d’habitation d’un certain Owen Gospel. Je vous l’épelle. O.W.E.N., et Gospel, comme dans la Bible.
— Vous bluffez, dit Owen.
Mais il n’avait plus l’air si sûr de lui.
Seven ne cilla pas.
— Le but de la perquisition est la recherche de pièces à conviction pour le meurtre de Mimi Tran et pour une affaire remontant à sept ans.
Il tourna le dos à Owen.
— Un meurtre également. A Long Beach.
— Très bien, fit Owen d’une voix qui se brisait. Très bien, répéta-t-il en s’efforçant de sourire. Il se trouve que j’ai justement quelques minutes.
Seven referma son téléphone d’un coup sec, avec une expression indéchiffrable.
— Bien. Dans ce cas, pourquoi ne pas nous asseoir par ici ?
Il montra la rambarde qui donnait sur le rez-de-chaussée.
— Owen…, avertit l’armoire à glace.
— La ferme, Rocket.
Erika rendit mentalement hommage à Seven. Il ne manquait pas d’imagination. Bien entendu, le juge Odin n’existait pas.
Ils s’installèrent sur un banc, près de la rambarde, avec vue sur les tables de l’espace restaurant en contrebas. De là où ils étaient, le rez-de-chaussée rappelait vaguement un flipper. Des lampes au néon, des couleurs vives, des clients minuscules rebondissant d’un mur à l’autre du centre commercial…
— Vous autres…, commença Owen.
Il s’interrompit pour se mettre des gouttes dans les yeux et replaça ensuite soigneusement ses lunettes. Erika remarqua qu’il avait un étrange regard, très différent de celui de son père. Ses yeux étaient bleus, brillants et fixes.
— Vous ne pouvez pas laisser les braves gens en paix.
— Ce « Vous autres » me paraît légèrement insultant, commenta Erika en sortant de nouveau son carnet de notes. Mais peut-être avez-vous de bonnes raisons de vous plaindre. Vous avez déjà eu affaire aux forces de l’ordre ?
Il ouvrit grand la bouche comme pour riposter vertement, puis parut se raviser.
— Je ne vous accorderai pas plus de cinq minutes, inspecteurs, dit-il calmement.
— Pourriez-vous répondre à la question que j’ai déjà posée à votre baby-sitter ? Où étiez-vous l’après-midi du 19 avril ?
— J’assistais à une réunion. J’ai des témoins.
Il plongea la main dans sa poche et en ressortit un étui en argent, de ceux dans lesquels on range les cartes de crédit, mais en plus grand. Les initiales D.O.G. y étaient gravées. Erika se retint de sourire. Tout ce fric pour avoir des initiales aussi ridicules…
Il ouvrit l’étui qui contenait un bloc de papier et se mit à écrire sur la feuille du dessus.
— C’est mignon, ce truc, Seven, tu ne trouves pas ? ironisa-t-elle.
— C’est bientôt ton anniversaire, répondit Seven sur le même ton.
— Oh, je ne sais pas… J’aime bien mon carnet à spirale.
Owen fit mine de ne pas avoir entendu et arracha une feuille qu’il tendit à Erika en affichant le même sourire que son père ce matin — celui d’un chat qui a avalé un canari. Mais Gospel senior s’était tout de même montré plus subtil que son fils. Avec ce sourire, Owen semblait dire qu’il prenait plaisir à les rouler dans la farine.
— Voici le nom des trois personnes qui assistaient à cette réunion. Elles vous confirmeront ma présence.
De nouveau, il se pencha vers Erika pour murmurer à son oreille :
— Et vous avez beau être absolument charmante, inspecteur, je ne vous en dirai pas plus.
Erika aurait juré qu’il en avait profité pour renifler son parfum.
Elle le regarda retourner d’un pas nonchalant dans la bijouterie. La vendeuse l’attendait, au garde-à-vous, et le baby-sitter de choc s’était évaporé comme par magie.
— Il a un truc bizarre aux yeux, commenta Seven.
Erika leva vers lui un regard surpris.
— Qu’est-ce que tu dis ?
— Ses yeux… Il porte des lunettes teintées, juste assez claires pour lui permettre d’y voir en intérieur. Je ne pense pas qu’il s’agisse de verres correcteurs. Et il a éprouvé le besoin de se mettre des gouttes.
Elle se tourna vers lui. Elle aussi avait remarqué l’étrange fixité de son regard.
— Tu penses aux yeux de Mimi Tran ? murmura-t-elle.
— C’est un peu rapide, comme conclusion. En tout cas, ça ne suffira pas au chef.
Erika fronça les sourcils. Il avait en tête une idée précise, mais il ne paraissait pas disposé à la partager pour le moment.
Elle regarda la feuille qu’elle tenait à la main et lut les noms inscrits par Owen Gospel.
— Tu paries que son alibi est en béton ? fit-elle d’une voix écœurée.
Seven hocha la tête et remit ses lunettes de soleil avant de se lever.
— Un alibi en béton, oui, sûrement. Ce qu’on peut se payer de mieux.



28.
Velvet baissa les yeux vers les fines tiges d’achillée rassemblées en tas. Elle venait de les compter pour tracer la dernière ligne de son hexagramme de Yi-King.
Mon futur, songea-t-elle.
Au Viêt-nam, on considérait que les morts poursuivaient une existence dans un monde parallèle. L’esprit d’un mort, quand on l’honorait convenablement, veillait sur sa descendance, tout en demeurant dans le royaume qui était désormais le sien.
Mais ceux qui ne trouvaient pas le repos s’attaquaient parfois aux vivants pour leur empoisonner la vie. La fête du septième mois de l’année lunaire visait à les calmer. Ils étaient considérés comme dangereux, il était nécessaire de les apaiser.
Une semaine après la mort de Mimi, Velvet avait commencé à sentir une présence.
La nuit précédente, Mimi lui était apparue en rêve, vêtue d’un de ses magnifiques tailleurs St John. Ses cavités oculaires étaient rouges et sanguinolentes. Elle s’était lentement approchée de Velvet. Puis elle avait tendu ses mains vers elle.
Et, dans ses mains, il y avait ses yeux.
« Ne sois pas aveugle, avait-elle dit à Velvet. Sers-toi de mes yeux pour y voir. »
Velvet s’était réveillée en sursaut. Elle s’était levée pour s’agenouiller devant l’autel de sa mère. Elle avait allumé trois bâtons d’encens en priant mà d’intervenir auprès des esprits pour qu’ils la laissent en paix.
« Les dangers invisibles sont les plus redoutables. »
David lui avait rapporté la dernière prédiction de Mimi. Mais pourquoi avait-elle depuis quelques jours le sentiment que ses paroles la concernaient aussi ?
Elle sentait de plus en plus la présence de Mimi, invisible, qui demandait réparation pour…
Pour quoi ?
En ce moment, chez Velvet, la superstition l’emportait sur la logique. Elle connaissait les traditions de ses ancêtres. Certaines croyances ne portaient pas à conséquence — par exemple quand on prétendait que la paupière gauche d’une femme qui tressaillait annonçait un malheur, ou que la première personne que vous rencontriez le matin vous donnait le ton de la journée à venir.
Mais d’autres étaient plus inquiétantes. Lorsqu’il manquait une partie du corps à un cadavre, l’esprit du mort ne pouvait entrer dans le royaume qui l’attendait. C’était le cas de Mimi. Elle avait perdu ses yeux.
Velvet avait l’impression qu’en se retournant pour regarder par-dessus son épaule elle apercevrait Mimi, avec ses yeux dans le creux de ses mains.
Pourtant elle s’était toujours bien comportée avec Mimi. Elle ne l’avait vue que dans le cadre de ses consultations. Et rarement. Mais Mimi ne trouvait pas le repos et elle cherchait à communiquer avec elle.
Velvet attendait donc avec appréhension ce qu’avait à lui dire Xuan Du, la voyante censée remplacer Mimi auprès de David. Elle avait demandé à Xuan de se présenter à son appartement une heure avant David et lui avait réclamé une consultation, pour dissiper, ou au moins éclaircir, ce sentiment d’appréhension qui ne la quittait pas. Xuan venait de tracer l’hexagramme. Elle allait maintenant l’interpréter.
Elles avaient pris le thé dans le salon, avec des gâteaux de riz. Puis elles s’étaient installées à la grande table de la salle à manger, pour avoir la place d’étaler les baguettes du Yi-King.
Le Yi-King était une très ancienne forme de divination. On le tirait avec des pièces ou des tiges d’achillée. Il existait maintenant des programmes informatiques permettant de sortir un hexagramme, mais Velvet préférait utiliser les tiges d’achillée, comme ses ancêtres.
Elle aimait les tenir dans sa main tout en les comptant pour les diviser en tas. Ce lent rituel permettait de méditer sur la question posée, de se concentrer, de faire le vide.
Le Yi-King comprenait soixante-quatre hexagrammes qui suivaient une progression. Après avoir dessiné celui que les baguettes avaient choisi pour vous, le diseur de vérité consultait le Livre des transformations et lisait le texte qui répondait à votre question. Xuan Du avait la réputation de maîtriser parfaitement cette technique.
Il s’agissait de tracer six lignes, chacune à partir de quatre possibilités : vieux yang ou yang mutable, vieux yin ou yin mutable, jeune yang ou yang en repos, jeune yin ou yin en repos. Aujourd’hui, Velvet avait obtenu un hexagramme de signe en repos. C’est-à-dire statique. Le vingt-neuf, l’eau.
— L’insondable, l’eau, murmura Xuan Du d’un air sombre.
Velvet contempla les tiges d’achillée. L’eau… Elle avait failli se noyer dans la piscine d’une amie à l’âge de cinq ans. Elle en avait gardé la phobie de l’eau et avait toujours refusé d’apprendre à nager. Ce tirage renforçait sa sensation d’une catastrophe imminente.
Pendant que Xuan commentait la « répétition du danger » exprimée par l’hexagramme, Velvet sentait monter en elle un étrange sentiment de panique qui l’empêchait presque de respirer.
« J’ai l’impression de me noyer… »
— Tu t’es habituée à côtoyer le danger, Velvet, fit Xuan en levant ses yeux de l’hexagramme pour rencontrer son regard.
Cela signifiait qu’elle s’était accoutumée à la compagnie du mal, qu’elle avait quitté le droit chemin.
— Tu n’es pas en position de réagir pour l’instant, poursuivit la vieille femme. Tu dois attendre le bon moment pour sortir de l’abîme dans lequel tu t’es toi-même plongée.
Pour l’instant, chaque pas menait au danger et il fallait agir judicieusement, couler en mince filet comme une source souterraine qui prend son temps pour se frayer un chemin vers l’espace libre.
— Tu as manqué de sincérité, ajouta la vieille femme en levant de nouveau les yeux vers elle. Tes fautes pèsent sur ton destin.
Ses erreurs avaient obscurci sa vie, là où aurait dû régner la lumière.
— L’ombre t’empêche de voir le danger qui t’entoure.
Le danger faisait maintenant partie intégrante de son existence, au point qu’elle ne pouvait plus le discerner clairement.
— Sois très prudente, Velvet. Ton ambition pourrait te conduire à la catastrophe.
Velvet baissa le nez vers ses ongles manucurés. Xuan était au courant de ses relations avec Sam et David, bien sûr.
La jeune Américaine en elle, celle qui bûchait à l’université de droit, bouillait de rage contenue. Elle voyait clairement que Xuan se servait de ce qu’elle savait d’elle pour ses prédictions. Elle se demanda même si elle n’avait pas truqué le tirage pour sortir le vingt-neuvième hexagramme. Et lui montrer qu’elle la jugeait.
Mais de quoi se mêlait cette vieille sorcière ? Xuan n’hésitait pas à travailler pour Sam. Elle n’avait pas de leçons à lui donner.
— Tu veux en savoir plus ? demanda Xuan.
Velvet balaya les tiges d’achillée du revers de la main. Puis elle contempla fixement les dégâts sur le tapis.
— Je ne crois pas un mot de tout ça, fit-elle enfin.
Mais elle n’osa pas regarder la vieille femme en face. Sa moitié vietnamienne savait qu’elle avait tort.
De nouveau, elle eut la sensation que Mimi se tenait debout derrière elle. Et, cette fois, ce fut tellement fort qu’elle en eut le frisson. Puis, brusquement, elle songea que les paroles de Xuan faisaient étrangement écho à la dernière prédiction de Mimi.
Elle se leva d’un bond, comme une biche qui vient d’entendre un bruissement dans la forêt. Elle eut envie de partir en courant, envie d’appeler David pour lui demander de ne pas venir.
Mais elle entendit résonner la sonnette de la porte d’entrée. Elle ne bougea pas, paralysée par l’horrible certitude que Xuan avait raison, qu’une catastrophe n’allait pas tarder à se produire. De nouveau, elle eut l’impression de se noyer, comme quand elle avait cinq ans.
On sonna de nouveau. David s’impatientait. Ce n’était pas son habitude.
Trop tard…
— Veuillez m’excuser, Xuan…, fit-elle d’un ton respectueux.
Elle tenait à faire comprendre à la vieille femme qu’elle avait honte de sa réaction et attendit que celle-ci hoche la tête pour aller ouvrir.
En se dirigeant vers la porte d’entrée, elle entendait encore les paroles de Xuan. Son avertissement la poursuivait, comme le fantôme de Mimi. Xuan s’était montrée parfaitement explicite. Il n’y avait aucun moyen d’échapper au danger. Elle était coincée. Coincée par sa propre fourberie.
Devant le battant, elle s’arrêta quelques secondes pour inspirer profondément. Si elle acceptait de devenir l’avocate de Sam, comme il le lui demandait, la fourberie deviendrait une donnée essentielle de son fonctionnement.
Elle tendit le bras vers la poignée, en se forçant à sourire, pour accueillir David.
Mais ce n’était pas David qui attendait de l’autre côté.
« Les dangers invisibles sont les plus redoutables. »
Mimi ne s’était pas trompée.



29.
Rocket observait les clients agglutinés devant les vitrines. Il y avait encore plus de monde que dans un concert de rock. Il devait sans cesse faire attention au flux et au reflux des corps autour de lui.
Et pas d’Owen en vue.
Ce petit salaud l’avait semé.
Il dut jouer des coudes pour se frayer un chemin au milieu d’un groupe compact d’adolescents hypnotisés par l’écran géant d’un magasin de musique qui diffusait du karaoké vietnamien — avec les rock stars à la mode. Les gamins ne remarquèrent même pas Rocket qui les bouscula pourtant au passage.
Rocket eut honte d’en être réduit à courir après Owen. Il avait fait une belle carrière dans les marines. Il avait participé à la prestigieuse opération de sauvetage des étudiants en médecine de Grenade, avec le lieutenant-colonel Oliver North.
Merde, il était bien entraîné. Il n’arrivait pas à croire qu’un petit morveux pouvait doubler un vieux routard comme lui.
Il s’arrêta devant le temple bouddhiste où les visiteurs faisaient une halte pour prier et allumer un cierge. Tout ça, c’était la faute de ces flics qui l’avaient distrait. Au lieu de se concentrer sur Owen, il avait voulu s’assurer qu’ils quittaient bien le centre commercial. Il avait ensuite appelé M. David, pour l’informer de ce qui s’était passé. Et quand il s’était retourné, Owen avait disparu.
M. David n’allait pas du tout apprécier.
Et il y avait de quoi. M. David n’avait pas les épaules assez larges en ce moment pour assumer un problème de plus avec son fils.
M. David avait beaucoup changé ces derniers temps. Rocket le reconnaissait à peine.
Quand Rocket avait commencé à travailler pour lui, en tant que garde du corps, Owen n’était qu’un enfant et M. David un homme d’affaires. Merde… A cette époque, il avait l’air presque heureux avec sa femme.
Mais ce temps était révolu. La collection de M. David régissait à présent la vie de toute la famille Gospel. Son patron ne pensait plus qu’aux objets sacrés mentionnés sur cette vieille tablette d’argile qu’il s’était procurée on ne savait trop comment.
En l’écoutant parler, Rocket se demandait parfois si M. David ne souffrait pas de… Comment appelait-on ça déjà ? De mégalomanie. Il se croyait omniscient, tout-puissant. Il lui rappelait certains dictateurs, comme Noriega, que le pouvoir rendait fous. Dire qu’il ne s’était pas encore aperçu que son fils était un sociopathe.
Ou un psychopathe. Rocket ne se souvenait pas du mot exact, mais il savait très bien de quoi il parlait pour avoir rencontré une tripotée de dingues quand il entraînait des mercenaires dans la jungle du Nicaragua. Il y avait ceux qui prenaient un plaisir malsain à tuer et ceux à qui trancher la tête d’un type ne faisait pas plus d’effet que de marcher sur une fourmilière.
Ça venait peut-être de ses yeux étranges. Toutes ces opérations n’avaient pas dû l’arranger. Enfant, il avait longtemps porté des caches qui le faisaient ressembler à un petit pirate — à droite, puis à gauche, sous ses lunettes.
Et ses pupilles toujours dilatées, comme s’il se défonçait vingt-quatre heures sur vingt-quatre et sept jours sur sept.
Autrefois, à l’époque où Owen se faisait régulièrement opérer, ses parents formaient encore un couple et s’entendaient à peu près sur l’éducation à donner à leur fils unique. Meredith avait toujours eu du mal à se montrer à la hauteur des exigences de son mari, mais elle était mignonne et câline, tout en restant une grande dame — une combinaison difficile à réussir d’après Rocket. Puis M. David avait acheté cette tablette et le malheur s’était abattu sur sa famille.
Rocket avait de la peine pour Meredith Gospel. Son fils était un malade qui enterrait des morceaux d’animaux dans le jardin comme des trophées, son mari la trompait. Il trouvait qu’elle ne méritait pas ça.
Ces gens-là étaient richissimes et ils foutaient leur vie en l’air. A croire que de lutter pour gagner sa croûte vous aidait à garder la tête sur les épaules.
Rocket songea à son petit frère et à sa femme. Ils appartenaient à la classe moyenne et avaient deux enfants magnifiques. Parfois il lui prenait l’envie de quitter les Gospel pour s’installer dans l’Ohio, près de ces gens sains et sans histoires.
Mais Rocket n’avait encore jamais quitté personne. Et pour l’instant il était dans la merde. Parce qu’il ne voyait toujours pas Owen.
Ce n’était pas la première fois que ce sale gamin échappait à sa surveillance. Le plus souvent, ça finissait bien. Il le retrouvait. Ou celui-ci revenait de lui-même, comme si de rien n’était.
Mais certaines fois… Bon sang… Rocket n’avait pas vu de pareilles horreurs depuis Nam.
Une fois il avait trouvé des yeux dans sa poche. Des yeux humains. Enfermés dans un sac en plastique.
Quand Rocket lui avait demandé ce qu’il faisait avec ça dans sa poche, Owen l’avait regardé fixement en lui répondant que c’était un porte-bonheur. Un putain de porte-bonheur.
Rocket en avait parlé à M. David. Le plus étrange dans tout ça ? La nouvelle n’avait pas semblé perturber son patron. Quand de tels épisodes se produisaient, il envoyait son fils chez un psychiatre, pour qu’on lui donne des médicaments. Il refilait le problème à quelqu’un d’autre, en somme. La femme de M. David, elle, réagissait tout autrement. Elle sombrait dans le mysticisme et devenait tellement maigre qu’elle aurait pu passer derrière une affiche sans la décoller.
Rocket songea que si lui avait eu un fils qui fourrait des yeux dans ses poches, ça l’aurait complètement chamboulé.
Et puis il y avait eu Michelle.
C’était à ce moment-là que M. David avait cru bon d’envoyer son fils à l’étranger, avec Rocket comme « assurance ». Dans les pays qu’ils avaient visités, Rocket n’avait pas eu trop de mal à s’arranger avec les autorités quand le gamin dépassait les bornes. Le Darfour, les Balkans, le Rwanda, Haïti — des endroits où la violation quotidienne des droits de l’homme et l’instabilité politique avaient facilité à Owen la tâche qu’il s’était fixée. Owen avait une conception très particulière de l’aide humanitaire.
Une fois, Rocket l’avait surpris avec une prostituée âgée de dix ans. Il avait attaché la pauvre gamine et la torturait. Elle avait déjà le corps méchamment lacéré. En voyant ça, Rocket avait songé à ses nièces et ça l’avait mis hors de lui. Il avait flanqué une raclée mémorable à ce petit salaud. Il s’était arrêté quand il avait senti que ce pervers aimait ça, qu’il en redemandait.
Sept ans… Sept ans à suivre ce petit con à travers le monde. Ça avait pris tout ce temps-là avant que Rocket ait la sensation qu’un changement se produisait enfin. Qu’Owen pouvait évoluer. Bien entendu, c’était toujours une ordure et Rocket avait la chair de poule quand il le regardait parce qu’il savait de quoi il était capable. Mais il avait arrêté ses trucs de malade — les yeux dans les sacs Ziplog et les fillettes attachées et torturées. Rocket avait pensé que ça représentait un progrès suffisant pour rentrer.
Pourtant, il lui arrivait de se dire que le gamin n’avait pas du tout changé. Pas du tout. Qu’il était simplement devenu plus malin et qu’il cachait mieux ses saloperies.
Aujourd’hui les journaux ne parlaient plus que de cette voyante assassinée. Comme Michelle…
Tout en continuant à parcourir le centre commercial à la recherche d’Owen, Rocket essaya de se rassurer. On ne pouvait pas comparer Michelle et cette Mimi Tran. Michelle était jeune et belle, elle était tombée amoureuse d’Owen, mais elle était sous le joug de M. David. Cette histoire du père et du fils partageant une maîtresse… Il y avait de quoi craquer. Owen avait craqué.
Les circonstances de la mort de Michelle — la jugulaire tranchée par un tesson de verre — évoquaient un crime passionnel. D’après ce que Rocket avait lu, celle de Mimi Tran était entourée d’un étrange rituel. Owen n’était pas du genre calme et soigné. Un rituel, ça ne lui ressemblait pas.
Après vingt minutes de recherches infructueuses, Rocket se décida à essayer le bureau de la sécurité. Il avait appris pas mal de petits trucs utiles à Nam. Avec un peu de chance, il parviendrait à soudoyer l’un des gardes pour visionner les enregistrements des caméras de surveillance.
Il trouva un jeunot qui n’hésita pas à prendre le billet de cent dollars qu’il lui tendait et s’installa face aux écrans. Là, ce petit salaud d’Owen ne pouvait pas lui échapper.
Et pourtant… En dépit des nombreuses caméras qui couvraient l’ensemble du centre, il ne vit pas d’Owen.
Il s’était volatilisé.
*  *  *
Gia était en sueur et couverte de peinture. Comme un coureur de marathon qui ne songe plus qu’à la ligne d’arrivée toute proche, elle était en transe, uniquement consciente des images qui se bousculaient dans sa tête.
Gia n’avait pas commencé à gagner sa vie en tant que peintre. Dans une autre existence, elle avait porté un autre nom, le nom d’une femme qui pouvait se vanter d’être bardée de diplômes. A cette période, elle n’avait encore jamais tenu un pinceau dans sa main, elle ne possédait ni pinceaux, ni pigments, ni carnets à croquis.
La nouvelle Gia Moon, l’artiste, était venue au monde douze ans plus tôt, peu avant la naissance de sa fille, en laissant son passé derrière elle. Elle ne vivait plus que pour la peinture. Elle avait du talent, un talent qu’elle avait travaillé et aiguisé. Un talent doublé d’un don. Lorsqu’elle se plaçait devant une toile blanche, ses visions prenaient vie avec de la couleur et des pinceaux.
Aujourd’hui, Gia l’artiste était habitée par l’histoire de Kieu.
Kieu était une belle et talentueuse jeune femme appartenant à une famille aisée. Un soir, l’esprit d’une femme jalouse de sa beauté lui apparut pour lui prédire une vie misérable et lui annoncer que son nom était désormais gravé sur le livre des damnés.
Les images défilaient si rapidement que Gia se sentait trahie par la lenteur de son corps. Elle se mit à manier plusieurs pinceaux à la fois, en coinçant un entre ses dents, pendant qu’elle se servait d’un autre. Elle mélangea des bleus et des verts avec des terre de Sienne d’ombres, et la palette dans sa main devint un immense arc-en-ciel en désordre.
Après la visite de l’esprit, Kieu tomba brusquement malade. Son fiancé fut contraint de la quitter et, en son absence, elle dut se prostituer pour sauver de la misère sa famille qui connaissait un revers de fortune. Elle tomba amoureuse d’un de ses clients, tout en sachant que c’était sans espoir, qu’ils couraient à la catastrophe.
« Maman ? »
Gia ignora le murmure qui l’appelait. Elle ne pouvait pas s’arrêter, elle devait obéir à son inspiration, continuer à peindre.
Le client amoureux sortit Kieu du bordel, mais le malheur n’en avait pas encore fini avec elle, car l’homme avait déjà une première épouse, une mégère méchante et rusée qui ne reculait devant rien, pas même devant la violence.
« Arrête, maman, tu me fais peur… »
— Maman ! Arrête ! Qu’est-ce qui te prend ?
Gia se sentit soudain à cheval entre deux mondes. Sa fille, Stella, lui tenait le bras, ses petits ongles s’enfonçaient dans sa chair pour tenter de l’obliger à lâcher son pinceau. La jolie Kieu, avec sa peau blanche qui brillait sous la lune, la contemplait, son luth à la main.
— Maman ! Je t’en prie ! Arrête !
Gia laissa tomber ses pinceaux. Elle était tétanisée. Elle ne bougeait plus. Elle ne respirait plus. Elle aurait voulu se tourner vers sa fille pour la rassurer. Elle la voyait à présent, petite et effrayée, qui lui secouait le bras. Mais elle n’arrivait pas à reprendre son souffle.
« Je… ne… peux… pas… res… pi… rer… »
Elle attendait le moment où l’air entrerait enfin dans ses poumons, où elle prendrait Stella dans ses bras, où le monde redeviendrait comme avant, où tout irait bien.
Mais tout demeurait immobile et figé.
« Je… ne… peux… pas… res… pi… rer… »
Elle contempla sa fille, sans un mot.
« C’est comme si je me noyais. »
Elle fut tentée de se laisser engloutir. A quoi bon lutter ? Elle était comme Kieu, son nom était gravé dans le livre des damnés.
— Maman, ne regarde pas le tableau. Regarde-moi.
L’air s’engouffra dans les poumons de Gia. L’étau lâcha soudain prise et elle s’écroula comme une marionnette dont on coupe brusquement les ficelles.
— Ça va, fit-elle quand elle put enfin parler. Ne t’inquiète pas.
Là, sur le sol, elle prit dans ses bras Stella qui s’était agenouillée près d’elle. Elle avait les muscles endoloris. Elle en déduisit qu’elle avait dû peindre pendant plusieurs heures.
Elle contempla le tableau par-dessus l’épaule de sa fille, en s’attendant à voir l’image de Kieu jouant du luth, avec son amant et la lune en arrière-plan.
Mais ce qu’elle avait peint n’avait aucun rapport avec sa vision.
Elle détourna le regard et posa les yeux sur les mains qui serraient sa fille. Elle se souvenait parfaitement avoir préparé un bleu vif pour la lune et un terre de Sienne pour le luth, mais sous ses ongles il n’y avait qu’une seule couleur. Du rouge sang.
Sur le sol en béton du garage, sur la palette de bois… Du rouge.
Du rouge presque rosé. Du rouge brillant. Du rouge noirâtre.
Stella s’écarta d’elle pour contempler la toile.
— Qu’est-ce que c’est ? murmura-t-elle d’une toute petite voix.
Gia avait cru faire le portrait d’une jeune Vietnamienne nommée Kieu. Mais sur le tableau il n’y avait que la mort. Une femme éventrée… Ses viscères épars formaient un horrible puzzle.
Et elle n’avait plus ses yeux.
— Maman ? Il se passe quelque chose de terrible, n’est-ce pas ?
— Va me chercher un verre d’eau dans la cuisine, répondit seulement Gia.
— Je ne veux pas te quitter. Tu vas te remettre à peindre et je ne suis pas sûre de pouvoir te ramener une deuxième fois.
— J’ai très soif.
Elle se leva et obligea Stella à en faire autant, tout en l’empêchant de regarder la toile.
— Un verre d’eau me fera du bien. Je te le promets.
Elle lui sourit, pour tenter de la rassurer. Mais elle-même se sentait au bord de la panique.
— D’accord, dit enfin Stella.
Sur le seuil de la porte, elle se retourna tout de même pour vérifier que sa mère n’avait pas replongé dans sa transe.
— Ça va aller, je t’assure, insista Gia.
Dès qu’elle se retrouva seule, Gia se précipita vers son sac. Elle en sortit son téléphone portable et la carte de visite qu’elle avait rangée dans son portefeuille.
Il décrocha aussitôt.
— Inspecteur Bushard ? Seven ? fit-elle d’une traite. C’est Gia Moon.
De nouveau, elle se tourna vers sa toile et la vue de cette scène en noir et rouge lui donna presque la nausée. La femme qu’elle avait représentée était étripée comme un poisson.
Elle n’aurait jamais pu imaginer un tel carnage. Les visions qui la hantaient depuis quelques mois concernaient un danger qui les menaçait, Stella et elle. Mais à présent elle comprenait qu’elle s’était engagée dans une étrange bataille avec un esprit qui ne voulait plus la lâcher.
Le démon réclamait du sang. Beaucoup de sang. Et il se servait d’elle pour le faire savoir.
« Il joue avec moi. Je fais partie de son plan. »
— Il va tuer de nouveau, dit-elle en essayant de conserver une voix posée. Sa prochaine victime est une jeune femme. Elle s’appelle Kieu. Ou son prénom contient la lettre K.
Elle ne pouvait plus détacher son regard de la toile.
— Il faut la trouver, inspecteur. Tout de suite, c’est urgent.



30.
On doit respecter certaines règles.
Tu sais que l’ordre a sa raison d’être. Il sert à guider les médiocres, les moutons qui peuplent cette terre et qui ont besoin qu’on leur montre leur place. Les règles sont là pour instaurer une nécessaire hiérarchie, un plan d’ensemble. Sans elles, ce serait le chaos.
Mais certains se révoltent. Ils n’apprennent pas bien leur leçon, ou ils ne sont pas satisfaits de ce qui leur est échu. Ils se croient au-dessus des lois de la nature. Ils transgressent.
Chaque fois que ça se produit, chaque fois qu’un mouton cherche à usurper un pouvoir qui ne lui revient pas, la nature se défend.
Tu sais pourquoi l’histoire des hommes n’est qu’une succession de catastrophes et de calamités. C’est à cause de ceux qui ont refusé de se plier aux lois. La destruction est le prix de la désobéissance.
Heureusement, tu es capable d’anticiper et d’empêcher le pire. Et tu n’as pas l’intention de faiblir.
Tu frappes la concubine qui t’a ouvert la porte. La vieille femme a dû entendre le bruit, elle vient voir ce qui se passe, puis elle tente de fuir quand elle aperçoit la concubine à tes pieds. Elle te supplie de lui laisser la vie sauve, mais tu la frappes aussi, sans délai. Cette vieille femme n’est là que pour mettre à l’épreuve ta détermination. Tu ne dois pas faillir.
C’est ton devoir d’éliminer ceux qui véhiculent de stupides superstitions et qui trompent les naïfs.
Tu traînes les deux corps au centre de la pièce et tu déplaces les meubles pour dégager l’espace rituel. Tu as pris la précaution d’enfiler des gants de chirurgien pour ne pas laisser d’empreintes. Tu aurais pu t’en passer. L’invisible ne laisse pas de trace.
Tu as fait des recherches avant de venir ici. Tu voulais que ce moment soit parfait. Quand Tu Duc est monté sur le trône, il a été contraint de tuer ses frères aînés, pour les empêcher d’usurper sa place. Dieu a mis fin à la corruption qui régnait sur la terre en envoyant le déluge.
Ces deux femmes n’étaient pas dignes de Dieu. La vermine, on s’en débarrasse.
Tu dois appliquer les règles. Tu es un loup.
David, lui, n’est qu’un mouton. Il se croit à l’abri dans sa tour de Babel, Gospel Enterprises. Tu en as eu assez de le voir bafouer les lois de la nature. Tu ne pouvais plus rester sans rien faire.
Et tu dois continuer à agir. Vite et bien.
Bien sûr, tu vas devoir faire pénitence pour ce grand nettoyage. Comme Apollon quand il tua le Python de Gaïa. Ou comme la concubine qui enterra vivante l’épouse légitime et ses soixante-dix dames de compagnie. Le remords va te ronger. Mais plus tard. Beaucoup plus tard.
Tu étales tes instruments. Tu es aussi chirurgien et artiste. Tu saisis le scalpel pour pratiquer la première incision, avec une précision qui t’honore. Tu découpes un filet mignon. Cru.
Cet instant te semble incroyablement juste. Bien plus juste que la dernière fois. Tout est propre et net. Tu lis les instructions dans le livre que tu as apporté avec toi et tu souris parce que tout est parfait.
Le tapis se gorge de sang. Les yeux de la concubine fixent le plafond sans le voir.
Tu ne t’es pas accordé beaucoup de temps, tu dois faire vite. L’horloge qui égrène les secondes dans ta tête rajoute à ton excitation. Et si on te surprenait ?
Quand tu découpes l’abdomen, les intestins jaillissent comme des ressorts et t’aspergent d’un liquide nauséabond. Encore un baptême…
Tu t’arrêtes pour contempler les murs de la pièce couverts de sang. On ne les voit presque plus. C’est beau.
Le sang sur un mur blanc… tu aimes. Tu te demandes si un peintre a déjà atteint une telle perfection. Pour toi, ces taches représentent une image de la vie.
Tu n’as jamais vécu une expérience aussi forte. Tu en as presque les larmes aux yeux. Que de temps perdu…
Tu te remets au travail.
Tu n’as pas fini de découper. Tu es juge et bourreau à la fois. Tu prononces la sentence et tu appliques la peine. Même si c’est un peu rapide, parce que le temps t’est compté, tu as fait du bon travail. Tu as accompli ton devoir et rétabli le fragile équilibre du monde.
A partir de maintenant, c’est toi qui édictes les règles.
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En arrivant chez Velvet, David trouva la porte légèrement entrouverte. Etrange… Velvet n’était pas une étourdie et elle prêtait attention à ce genre de détails.
En général, quand il lui rendait visite, elle le recevait quasiment nue, avec un cocktail bien frais. Mais aujourd’hui c’était différent. Il venait pour faire la connaissance de Xuan Du, la voyante qui devait remplacer Mimi.
Malheureusement, il n’avait plus en sa possession l’œil d’Athéna qui lui aurait permis de tester les capacités de cette femme…
Il s’efforça de refouler la colère qui ne le quittait pas depuis qu’il avait découvert le saccage de la salle voûtée. Il lui avait fallu deux jours pour décider de la façon dont il convenait de réagir au cambriolage. Son chef de la sécurité, Jack Lackey, avait mis en place une opération coup de poing, en lui promettant de retrouver la trace de l’œil dans les plus brefs délais.
David poussa la porte. Il allait devoir parler à Velvet de ce vol. Ce n’était pas le moment de baisser la garde. Quelqu’un cherchait à le détruire. Ce quelqu’un avait tué Mimi, puis volé l’œil. Tant qu’il ne l’avait pas démasqué, il était en danger et ses proches aussi.
Il avait soupçonné l’élève de Fegaris, celui qui lui avait vendu l’œil, Thomas Crane. Mais Jack et son équipe avaient vérifié. Après la mort de Fegaris, Crane était tombé bien bas. On l’avait innocenté du meurtre de son professeur, mais le doute avait suffi à détruire sa carrière d’archéologue et il avait craqué.
Il avait peut-être aussi craqué à cause des remords…
Enfin, peu importait, le résultat était que Crane maniait la pelle pour dégager des fouilles amérindiennes découvertes par les fédéraux dans le cadre d’un programme de protection des sites archéologiques américains. Il ne représentait absolument pas une menace.
David entra en appelant Velvet. Après tout, il payait le loyer, il était chez lui. Jusque-là, il avait toujours eu la délicatesse de sonner à la porte, il était temps de signifier clairement à Velvet qui était le maître à bord. Il allait lui faire une surprise.
Mais la surprise ne fut pas pour la pauvre Velvet qui n’était plus en état de s’étonner de quoi que ce soit.
En entrant dans le salon, David découvrit une scène cauchemardesque.
Il ne vit tout d’abord que du sang. Sur le sol, sur les murs, sur les belles estampes vietnamiennes que Velvet aimait tant.
On avait déplacé les meubles pour laisser au centre un espace vide occupé par les corps. David songea à Stonehenge ou à certains temples circulaires de Grèce. Les cadavres étaient l’épicentre de la pièce.
Des cadavres dans un piteux état.
Il reconnut à peine le corps de Velvet.
On lui avait ouvert le ventre pour déployer ses intestins. David eut l’impression qu’ils avaient jailli comme un diable hors de sa boîte. Il contempla les mains de Velvet, déposées à quelques centimètres de ses poignets, dans l’alignement du bras, comme si elles attendaient d’être remises en place.
Elle portait la bague de jade qu’il lui avait offerte. C’était elle qui l’avait choisie. Il lui avait proposé un bijou plus cher, un rubis de Birmanie, mais elle avait insisté pour cette bague gravée de calligraphies vietnamiennes censées porter bonheur.
Il revit son sourire lorsqu’elle l’avait enfilée en lui disant que les choses les plus simples étaient souvent les plus belles.
Un livre ouvert était posé sur sa poitrine. Et dans sa bouche… Seigneur… Qu’y avait-il dans sa bouche ?
Il se détourna pour vomir sur le tapis.
Après avoir vidé son estomac, il se réfugia dans la cuisine en titubant pour s’asperger le visage au-dessus de l’évier. Il demeura un long moment à contempler la faïence blanche et l’eau qui disparaissait dans la canalisation.
Il avait déjà vu un cadavre, celui de Michelle. Mais tout ce sang… Ces viscères étalés…
Il n’arrivait pas à imaginer qu’un être humain ait pu se livrer à un tel carnage. Ce qu’il avait vu dans le salon était immonde.
Velvet avait été une fille exceptionnelle, intelligente, talentueuse. Une femme d’une grande beauté et qui avait eu devant elle un avenir prometteur.
Il songea qu’il devait se ressaisir, tenir le coup pour la venger, pour s’en sortir, pour découvrir ce qui se tramait.
Il attrapa une poignée de papier essuie-tout et se sécha le visage. Puis il jeta le papier mouillé dans le broyeur d’ordures et fit volte-face, prêt à affronter le spectacle qui l’attendait dans la pièce à côté.
On avait allongé les deux femmes dans une position qui devait obéir à un rituel, tête contre tête. On leur avait coupé les mains. On les avait éventrées, du sternum au pubis. Mais seuls les yeux de la voyante — Xuan Du, probablement — avaient été emportés.
Il détourna le regard de ces orbites vides et se tourna vers Velvet. Elle au moins avait toujours ses yeux. Il en fut soulagé.
Jusqu’à ce qu’il remarque de nouveau ce truc dans sa bouche.
Il s’approcha lentement. On aurait dit un gâteau…
Seigneur…
La pièce se mit à tourner et il dut s’agripper au dossier d’une chaise. Ce fut à ce moment-là que son regard se posa sur ses chaussures couvertes de sang.
Et le tapis… Des empreintes rouges — les traces de ses pas — menaient dans la cuisine.
Merde !
Il en oublia Velvet et son beau corps profané.
Il songea au procès O.J. Simpson et aux chaussures Bruno Magli qui avaient désigné Simpson comme le coupable. Lui aussi portait aujourd’hui des chaussures Bruno Magli.
Il avait vomi dans cette pièce, marché dans le sang. Il était foutu. Jamais il ne pourrait nettoyer tout ça.
Et merde… Le pavillon de Velvet était loué au nom de David Gospel. Elle était sa maîtresse. Décidément, toutes les pistes convergeaient vers lui.
Quelqu’un essayait de le piéger.
Ce quelqu’un s’en prenait à sa collection et à tous ceux qui essayaient de l’aider.
Il se força à examiner attentivement la scène, d’un œil froid et inquisiteur. En s’approchant encore, il crut identifier le gâteau posé dans la bouche de Velvet. Il ressemblait aux pâtisseries du festival d’août vendues dans le Petit Saïgon sous le nom de gâteaux de lune.
Sam Vi lui avait dit que le cadavre de Mimi avait été découvert avec une tête de perroquet dans la bouche. C’était dans le bec de ce perroquet que la police avait trouvé la perle du collier d’Athéna.
David s’agenouilla près de Velvet. Puis il tira un mouchoir de sa poche et prit le gâteau.
Il demeura quelques secondes penché au-dessus de Velvet dont les yeux fixes contemplaient toujours le plafond. Mais cette fois avec la bouche ouverte en un cri silencieux.
Il se redressa et se détourna vivement du cadavre pour se concentrer sur le gâteau. Un petit trou indiquait qu’on avait fourré quelque chose à l’intérieur.
Il fallait le cacher, le mettre en lieu sûr.
Mais d’abord s’assurer qu’il n’oubliait rien.
Il enveloppa le gâteau dans son mouchoir et le glissa délicatement dans la poche de son manteau. Puis il alla dans la cuisine pour fouiller dans les tiroirs. Puisque Velvet était sa maîtresse, il n’avait pas à s’inquiéter de laisser des empreintes. Il trouva ce qu’il cherchait, une petite lampe torche, dans le troisième tiroir.
Il revint dans le salon pour inspecter l’intérieur de la bouche de Velvet en l’éclairant de sa lampe.
Elle poussa une sorte de long soupir.
Il tomba en arrière en hurlant, lâcha la lampe, et s’éloigna du corps à quatre pattes. Il s’attendait presque à voir Velvet s’asseoir pour lui demander ce qu’il trafiquait.
Il eut du mal à reprendre sa respiration. Il tremblait de tous ses membres. Quel choc ! Il avait lu quelque part qu’un corps pouvait exhaler de l’air après la mort. On appelait ça un soupir mortel.
Il contempla d’un air atterré la lampe ensanglantée qui gisait maintenant sur le tapis et les traces qu’il avait laissées un peu partout.
Merde !
Il lui fallut encore quelques minutes pour se calmer. Impossible d’effacer son passage, il ne lui restait plus qu’à trouver une histoire qui se tenait pour expliquer tout ça.
Mais d’abord rattraper ce qui était rattrapable.
Il retourna dans la cuisine et prit le torchon accroché à la poignée du four. Il s’en servit pour ramasser et envelopper la lampe torche qu’il fourra dans la poche de son pantalon.
Velvet ne possédait pas de parking, juste une place à l’extérieur pour se garer. David transpirait comme un porc et il craignait que quelqu’un le voie sortir — ce qui se produisit, bien entendu. Un gamin passa sur un VTT et lui lança au passage un regard méfiant.
David prit son air le plus détendu, comme si tout allait bien. Pourtant, tout allait mal. Il songea à toutes les fois où il s’était garé ici pour rendre visite à Velvet. Que dirait ce gamin si la police l’interrogeait ?
Il attendit encore un peu, le temps de se calmer, avant de retourner dans ce pavillon où gisaient deux cadavres. Là, il se laissa tomber sur le canapé du salon.
Pour pleurer. Longuement.
Enfin, il trouva le courage de sortir son téléphone portable, inspira profondément, et composa le 911.
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Assise en tailleur sur son lit d’hôtel, vêtue d’un short et d’un T-shirt à l’effigie de l’université du Michigan où elle avait fait ses études, Carin Barnes contemplait les dossiers étalés devant elle. Depuis le coup de fil du Pr Murphy lui annonçant qu’on avait trouvé une perle du collier d’Athéna dans la bouche d’un cadavre, elle avait passé son temps à rassembler des informations sur les protagonistes impliqués dans l’affaire.
Le tout premier dossier, à sa droite, portait l’intitulé « David Gospel ».
Gospel avait fréquenté Mimi Tran, la voyante découverte assassinée dans son bureau avec les yeux arrachés et une tête d’oiseau dans la bouche — tête d’oiseau dont le bec contenait une perle du collier.
Etrangement, le fils de ce Gospel avait été soupçonné sept ans plus tôt du meurtre d’une autre voyante. Tout le désignait comme le coupable, mais un vagabond s’était spontanément accusé. Il n’y avait pas besoin d’appartenir au FBI pour se rendre compte que cette intervention plus que providentielle sonnait faux.
Le dossier de Gospel mentionnait un autre élément très intéressant. Il collectionnait les objets mystiques.
— Voyez-vous ça…, murmura-t-elle en fermant le dossier pour boire une gorgée de l’épouvantable café de l’hôtel.
Par expérience, elle savait que le sucre ou le lait n’en améliorerait pas le goût, aussi le prenait-elle noir.
Pour l’instant, elle n’avait pas réussi à établir un lien entre Gospel et Estelle Fegaris ou Thomas Crane, deux autres personnages principaux dont les dossiers attendaient sur le matelas.
Carin sourit. Après tant d’années, la vérité allait enfin éclater, comme Estelle l’avait prédit.
Carin avait compris que Terrence, son patron de l’INAM, ne la jugeait pas suffisamment diplomate. Il avait tenu à déjeuner avec elle avant de lui donner le feu vert pour mener l’enquête de Westminster et l’avait mise en garde contre une approche trop directe. Elle n’avait jamais fait preuve d’une grande délicatesse dans son travail au FBI, c’était sans doute pour cela qu’on ne lui avait jamais confié de missions secrètes.
Carin contempla son reflet dans le miroir placé en face du lit. Elle était grande et mince. Elle avait des cheveux blonds, une coupe courte et ébouriffée, elle dissimulait ses yeux gris derrière de jolies lunettes.
Son regard se posa de nouveau sur les dossiers. Elle se fichait de la diplomatie, mais elle savait garder un secret.
Elle ouvrit la chemise « Estelle Fegaris ».
Depuis le lycée, Carin se passionnait pour le fonctionnement du cerveau. Comment l’activité chimique et électrique des cellules aboutissait-elle à la conscience ? Si l’homme n’utilisait qu’un faible pourcentage de ses capacités mentales, à quoi servaient les sections en sommeil ?
Ces questions l’avaient toujours fascinée. Et quand Markie était né, elles s’étaient imposées d’une manière cruciale.
Ses parents avaient longtemps essayé de faire un deuxième enfant pour ne pas l’élever en fille unique. Mais le destin en avait d’abord décidé autrement. En dépit de traitements coûteux et pénibles, la mère de Carin n’avait pas réussi à concevoir quand elle le voulait.
Puis, comme par miracle, lorsque les parents de Carin avaient abandonné tout espoir de procréer de nouveau, un bébé était venu agrandir la famille. Un fils. Ils l’avaient appelé Markie.
Quand Markie avait eu trois ans, ils s’étaient aperçus qu’il n’était pas comme les autres. Carin avait quinze ans quand on avait posé le diagnostic d’autisme.
Son intérêt pour le cerveau avait désormais un but.
L’autisme était apparemment le cancer de sa génération. On en parlait sans cesse à la télévision et dans les journaux. Régulièrement, un neurobiologiste réclamait une bourse pour poursuivre ses recherches, en prétendant avoir trouvé une des causes de la maladie ou un nouveau traitement.
Carin avait sa propre théorie pour expliquer le développement de l’autisme dans la population générale. Elle ne croyait pas beaucoup aux facteurs environnementaux ni à la responsabilité des vaccins. Elle pensait plutôt à une cause génétique. Le phénomène s’expliquait de la même manière que la fréquence de l’hémophilie dans la famille royale de Russie. Les gens se mariaient généralement dans leur classe sociale. L’autisme était une expression de la consanguinité. Cette théorie commençait à gagner de la popularité parmi les scientifiques.
Elle avait choisi l’université de Caltech, Michigan, pour passer son diplôme en neurobiologie. Elle avait travaillé avec le Pr Roger Sperry, prix Nobel de médecine en 1981 pour ses recherches sur les spécificités des hémisphères du cerveau. Mais Carin s’était vite ennuyée dans le laboratoire du grand homme — dès qu’elle avait compris que ce qu’elle y étudiait ne lui permettrait pas d’aider son frère. Elle commençait à perdre espoir, lorsqu’elle avait rencontré Estelle Fegaris.
Carin s’intéressait depuis longtemps aux effets de la méditation sur le fonctionnement du cerveau. Le tracé gamma de l’encéphalogramme des yogis pratiquant intensément la méditation présentait des particularités, comme celui des moines tibétains. Particularités qui persistaient quand ils n’étaient pas en train de méditer.
Le tracé gamma était associé à un niveau supérieur d’activité mentale et renseignait sur l’état de conscience et la concentration. Celui de Markie, Carin avait vérifié, était très en dessous de la moyenne. Elle s’était alors demandé si de stimuler son activité cérébrale par des techniques proches de la méditation pourrait avoir un impact sur son autisme.
Elle avait commencé à correspondre avec Morgan Tyrell. A ce moment-là, Tyrell était encore à Harvard, et travaillait dans le domaine peu conventionnel du « cerveau évolutif », un terme qu’il prétendait avoir inventé. L’enregistrement de l’activité gamma du cerveau figurait dans son protocole d’étude de l’activité cérébrale des médiums, activité qui, d’après lui, se rapprochait de celle des yogis. Il était même allé plus loin. Il prétendait qu’un médium suffisamment puissant pouvait stimuler l’activité gamma de n’importe quel individu.
C’était Morgan Tyrell qui avait présenté Estelle Fegaris à Carin.
Carin était une scientifique rigoureuse et une sceptique. Le charabia qui entourait les recherches de Tyrell l’agaçait un peu, mais elle voulait tout tenter pour Markie. Si Tyrell prétendait qu’une femme comme Fegaris pouvait l’aider, il fallait essayer.
Le jour où Fegaris avait vu Markie, Carin avait cessé d’être une sceptique.
Estelle était une très belle femme, avec des yeux bleus qui brillaient d’un éclat singulier et d’épais cheveux très noirs. Carin avait tout de suite vu que Morgan et elle étaient amants. C’était compréhensible, elle était tellement attirante.
Estelle avait accepté de rencontrer Markie.
En fermant les yeux, Carin revoyait la scène dans les moindres détails. Estelle s’était assise face à Markie qui regardait dans le vague en se balançant sur sa chaise.
Puis elle avait avancé une main pour la poser sur lui.
Il avait réagi d’une façon spectaculaire, en se raidissant, comme sous l’effet d’un choc électrique. Carin avait cru qu’il faisait une crise d’épilepsie. Elle observait avec Morgan derrière un miroir sans tain et elle avait fait mine d’entrer dans la pièce où se trouvaient Estelle et Markie pour intervenir, mais Morgan l’avait retenue par le bras.
« Attendez… », avait-il murmuré.
Cela n’avait duré que deux minutes, deux minutes aussi longues pour Carin qu’une éternité. Estelle avait appuyé ses paumes sur le front et la poitrine de Markie, en fermant les yeux. Peu à peu leurs respirations s’étaient accordées et le corps raide de Markie s’était affaissé mollement sur son fauteuil.
Estelle avait ouvert les yeux.
« Qu’as-tu envie de dire à ta sœur, Markie ? » avait-elle demandé.
Il n’avait prononcé que deux mots.
« Je t’aime. »
Après cela, Estelle était sortie de la pièce, laissant Markie dans un état léthargique, recroquevillé sur un futon posé sur le sol et qu’on avait probablement placé là à dessein. Estelle ne paraissait pas très bien. Elle était blême, elle transpirait, ses mains tremblaient.
Carin avait aussitôt voulu programmer une autre séance, mais Estelle l’avait regardée d’un air désolé. Il y avait des larmes dans ses yeux.
« J’ai déjà travaillé avec des enfants autistes, avait-elle dit. C’est très difficile. La plupart du temps, je n’arrive pas à établir le contact. J’ai pu aller plus loin aujourd’hui, mais je suis désolée, je ne recommencerai pas. »
Elle ne pouvait atteindre Markie. Même avec ses pouvoirs psychiques. Cette brève communication les avait perturbés. Il valait mieux s’abstenir.
Mais il restait tout de même un espoir. Estelle avait parlé d’un collier décuplant les facultés psychiques qui pouvait peut-être aider les enfants comme Markie.
Depuis, Carin cherchait l’œil d’Athéna. Elle avait rejoint l’INAM pour mieux traquer l’homme qui avait tué Estelle et volé le collier. Mais l’objet semblait s’être volatilisé. Elle n’avait pas retrouvé sa trace. Du moins jusqu’à aujourd’hui…
Et aujourd’hui elle avait la police de Westminster à sa disposition. Elle avait assuré au lieutenant et à ses collaborateurs qu’elle n’avait pas l’intention de s’approprier l’affaire et de travailler en solo. Absolument pas. Et c’était vrai, mais pas pour les raisons qu’ils croyaient. L’INAM n’avait pas un gros budget et Carin avait besoin de l’équipe de Westminster.
Elle avait déjà étudié les documents qu’ils lui avaient confiés — le rapport d’autopsie et les comptes rendus des interrogatoires des témoins. Elle les avait jugés sans intérêt, jusqu’à ce qu’elle lise le prénom Gia Moon.
Gia Moon s’était spontanément présentée au commissariat de Westminster. Une artiste qui pouvait se payer une maison individuelle et envoyer sa fille dans une école privée… Carin était persuadée qu’elle était aidée par ailleurs.
Elle s’apprêtait à prendre le téléphone pour appeler Morgan Tyrell, même si elle n’attendait pas grand-chose de lui, lorsque son BlackBerry se mit à vibrer sur la table de nuit, en tournant sur lui-même, comme une toupie. Elle fronça les sourcils en reconnaissant le numéro qui s’affichait, celui du commissariat de Westminster.
Elle décrocha.
— Agent Barnes, fit-elle.
Elle attrapa le stylo et le bloc de papier à lettres de l’hôtel pour noter l’adresse qu’on lui dictait.
— J’arrive tout de suite, dit-elle.
Elle sauta à bas du lit et se changea rapidement. Elle avait pris la précaution de choisir une voiture de location équipée d’un GPS. Elle n’aurait qu’à y entrer l’adresse et à se laisser guider.
Elle glissa son arme et son BlackBerry dans leurs étuis respectifs. Avant de partir, elle prit le temps de ranger les dossiers dans sa mallette et de la boucler en brouillant le code.
Ce qu’elle venait d’apprendre la bouleversait, mais elle s’y était attendue et elle se sentait prête.
Il y avait eu un deuxième meurtre. Encore plus atroce que le premier.
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— Bon…, fit Erika en contemplant les deux corps allongés tête-bêche sur le tapis. En tout cas, ils n’ont pas un cheval dans la bouche.
Elle faisait allusion à la comptine que Gia Moon leur avait récitée lors de sa deuxième visite.
Seven aussi pensait à Gia Moon. Mais pour une tout autre raison. Il pensait au coup de fil paniqué qu’il avait reçu avant que David Gospel prévienne le 911.
« Elle s’appelle Kieu. Ou son prénom contient la lettre K. Il faut la trouver, inspecteur. C’est urgent. »
Ils l’avaient trouvée. Mais trop tard.
Les deux corps étaient entourés par deux tables basses, un canapé et un confident, lesquels semblaient veiller sur eux comme des dragons. David avait identifié Velvet Tien, la femme qui habitait ici et dont le nom figurait sur la boîte aux lettres. L’autre s’appelait Xuan Du, ils avaient trouvé ses papiers dans son sac posé sur la table de la salle à manger.
Gospel avait saccagé le périmètre protégé en marchant sur le tapis et en laissant des traces de pas ensanglantées qui allaient et venaient du salon dans la cuisine. Il était justement dans la cuisine en ce moment, avec un officier en uniforme qui le surveillait.
Et enfin, pour corser le tout, l’agent Carin Barnes avait débarqué. Merde au FBI, songea Seven.
Apparemment, l’agent Barnes n’avait pas prévu de s’enfermer dans un labo pour expertiser la perle qu’elle leur avait confisquée. Elle était arrivée avant eux sur les lieux. Ce double meurtre avait un rapport avec celui de Mimi Tran, et donc avec le trafic illégal d’antiquités qui justifiait son intrusion sur leurs plates-bandes. D’après ce que Seven avait cru comprendre, l’INAM entretenait des liens étroits avec la douane. L’idée étant que certaines antiquités pouvaient présenter un intérêt militaire, ou que leur vol avait des conséquences au niveau diplomatique. Pourquoi pas ?
L’agent Barnes était une blonde mince avec un long corps d’athlète. Elle ne devait pas avoir plus de trente-cinq ans, mais portait le costume noir de rigueur. Elle était restée plantée près des cadavres, sans faire un geste, pendant que les techniciens faisaient leur boulot, en jetant de temps en temps un coup d’œil sur le BlackBerry qui paraissait cousu dans sa main.
Erika s’était agenouillée près du corps de Velvet, la plus jeune des deux victimes, pour se pencher au-dessus de son visage avec un air intrigué, comme si elle avait vu quelque chose.
— Seven ?
Il la rejoignit et elle lui désigna de la pointe de son stylo les lèvres du cadavre.
— Ce sont des miettes, fit l’agent Barnes.
Elle regardait toujours l’écran de son BlackBerry et leur tournait le dos, mais rien ne lui échappait, à croire qu’elle avait des yeux derrière la tête.
— L’assassin lui avait mis quelque chose dans la bouche, comme à Mimi Tran.
Seven se pencha. En effet, les petites particules sur la bouche et le menton de la victime ressemblaient fortement à des miettes.
— Dan, appela Erika. Tu peux ramasser un échantillon de ces trucs-là ?
— C’est déjà fait, intervint l’agent Barnes sans laisser le temps à Danny de répondre.
Erika jeta un coup d’œil à Seven, puis elle se leva.
— Qu’avait-elle dans la bouche, d’après vous ? demanda-t-elle à Barnes.
L’agent Barnes se retourna pour la regarder. Derrière ses lunettes, ses beaux yeux gris paraissaient immenses.
— Pour le savoir, il faudra attendre l’analyse du labo.
Sans bouger de sa place, elle désigna Velvet Tien du menton.
— Tout ce que je peux vous dire, c’est que ça a été retiré post mortem. On le voit aux miettes sur sa poitrine.
— Danny, tu peux venir une minute ? demanda Seven.
Danny Go abandonna aussitôt ce qu’elle était en train de faire, mais elle marqua un temps d’hésitation avant d’enjamber les corps. Un carnage pareil, ce n’était pas le train-train habituel. Même une technicienne endurcie avait du mal à supporter le spectacle de ces corps éventrés.
— Le livre qui est posé sur sa poitrine est écrit en vietnamien, fit Seven. Tu sais de quoi il s’agit ?
— Non. Aucune idée, répondit Danny.
— La traduction littérale du titre serait « Le cri qui déchire », proposa l’agent Barnes. C’est sans doute en rapport avec l’éventration des corps, je suppose.
— Vous parlez vietnamien ? s’étonna Danny.
Barnes leva la main pour montrer l’écran de son BlackBerry.
— Non, j’ai trouvé ça sur internet. Il s’agit d’un poème épique écrit par Nguyen Du, un poète de la dynastie Le.
Elle s’exprimait comme une érudite, pas comme un flic.
— Certains prétendent qu’il aurait plagié les Chinois… De toute façon, la culture vietnamienne s’est inspirée de celle de ses voisins. Mais ce poème comprend des vers de six et de huit pieds, ce qui est typique de la métrique vietnamienne. Nguyen Du évoque les bouleversements politiques de la fin du XVIIIe siècle, mais je ne pense pas que notre assassin ait voulu nous laisser un message politique…
Elle se tenait toujours de l’autre côté du cercle de meubles qui entourait les victimes. Seven se demanda si elle jouait les observatrices détachées, ou si elle voulait conserver une vue d’ensemble.
— Le tueur tenait à souligner la relation que M. Gospel entretenait avec la plus jeune des deux victimes. Le poème met en avant un personnage de femme, une prostituée. J’ai déjà interrogé M. Gospel. Velvet Tien était sa maîtresse.
— Elle se prend pour Sherlock Holmes, ou quoi ? maugréa Erika entre ses dents.
— Ce poème très connu est communément appelé l’histoire de Kieu.
— Pardon ? fit Seven.
L’agent Barnes pencha la tête de côté en lui jetant un drôle de regard.
— Ça vous dit quelque chose, inspecteur ?
« Elle s’appelle Kieu. Ou son prénom contient la lettre K. »
Il jeta un regard circulaire dans la pièce en essayant de se souvenir des mots exacts de Gia.
« Elle est emprisonnée. Une sorte de barricade l’empêche de s’échapper. »
Il contempla le cercle de meubles.
« Elle tend les mains pour appeler au secours. »
Les mains de Velvet étaient coupées, posées à quelques centimètres des poignets.
« Elle hurle, mais personne ne peut l’entendre. »
La bouche de Velvet paraissait figée en un cri silencieux.
« Ses yeux… Elle ne les a plus. On les lui a pris. »
On n’avait pas touché aux yeux de Velvet. Mais les orbites de la vieille femme étaient vides.
Il n’avait parlé à personne du coup de fil de Gia — il n’en avait pas eu le temps. Ils avaient filé sur les lieux du crime peu après son appel.
Et il n’avait pas envie d’en parler tout de suite. Pas avant d’avoir vu Gia. Elle lui avait précisément décrit la scène qui l’entourait en ce moment. Il ne pouvait pas raconter ça. Il avait besoin d’en savoir un peu plus.
— Pourquoi l’assassin n’a-t-il pris que les yeux de la vieille femme ? demanda-t-il à l’agent Barnes.
— Cette femme était une voyante, comme Mimi Tran. Je suppose que ça a un rapport avec le troisième œil…
— Comment savez-vous qu’il s’agissait d’une voyante ? s’étonna Erika.
— A cause des tiges d’achillée éparpillées sur le sol de la salle à manger, répondit sans hésiter l’agent Barnes. Elles servent à tirer le Yi-King, une très ancienne forme de divination qui est restée très populaire de nos jours, surtout dans la communauté asiatique. Le fait que les tiges aient été jetées par terre pourrait indiquer que le tueur ou Mlle Tien n’ont pas apprécié le résultat de l’oracle.
Seven hocha la tête, comme si tout cela lui paraissait cohérent. Mais son cœur battait la chamade. Il ne pensait plus qu’au coup de fil de Gia.
Erika, elle, paraissait perplexe. Seven ne lui laissa pas le temps d’entamer une polémique et profita de son inhabituel silence pour s’éloigner.
Il se dépêcha de franchir la porte avant que l’agent Barnes se lance dans une nouvelle explication.
La géante blonde contempla fixement la porte par laquelle le partenaire d’Erika s’était littéralement enfui.
— Il est parti bien vite, fit-elle remarquer.
Erika était du même avis et elle se demandait quelle mouche avait piqué Seven, mais elle conserva un visage de marbre.
— Que voulez-vous que je vous dise…, fit-elle d’un ton détaché. C’est comme ça depuis ce matin. Il est malade. Une intoxication alimentaire, je crois.
Elle lança un regard de défi à la princesse viking. Cette grande perche oserait-elle la contredire ? L’agent Barnes ne broncha pas et Erika en déduisit qu’elle avait gobé l’explication.
Elle n’avait pas d’a priori contre les blondes, mais celle-ci était grande, mince, et elle fourrait le nez dans leur enquête, alors, non, elle n’avait pas envie de se montrer accueillante avec elle. Sans compter qu’elle avait l’air de connaître son fait. Merde, s’il fallait en plus admirer son travail, c’était le pompon.
L’agent Barnes vint s’agenouiller près de Velvet.
— La position des corps… L’allusion à Kieu… Le tueur s’est arrangé pour que nous comprenions l’intégralité du message.
— De quoi parlez-vous ? demanda Erika.
Barnes se redressa.
— Le personnage de Kieu renvoie à la relation de M. Gospel avec l’une des victimes, mais aussi au terme ngoi viet kieu qui désigne les Vietnamiens de la diaspora.
Elle leva un sourcil impeccablement épilé.
— En vietnamien, kieu signifie « résider ». Le tueur cherche à nous montrer du doigt quelque chose. Mais qui ou quoi…? C’est ce qu’il nous faut découvrir.
Erika fixa le BlackBerry dans les mains de l’agent. Ce truc-là avait l’air bigrement utile. Elle se demanda si c’était le FBI qui le lui avait payé.
— L’ennui, c’est que M. Gospel a dû détruire des preuves, fit remarquer l’agent Barnes. Il prétend qu’il avait rendez-vous avec Mlle Tien et qu’il ne connaissait pas l’autre femme qu’il ne s’attendait pas à trouver ici.
— Vous pensez qu’il ment ?
— Il ment sur tellement de choses, que je ne saurais pas par quoi commencer si je devais vous faire une liste.
Erika ne put s’empêcher de sourire. Barnes commençait à lui plaire. Et elle était d’accord avec elle. Ce salaud mentait, bien entendu.
— Il a trouvé la porte ouverte en arrivant, poursuivit Barnes. Et il s’est aussitôt douté que quelque chose clochait.
Erika songea aux deux corps éventrés.
— Il avait mis dans le mille.
— Il n’a cessé de faire des va-et-vient. Il a vomi sur le tapis. Ensuite il est allé dans la cuisine pour se passer de l’eau sur le visage et a appelé la police. On voit ses traces de pas qui font des allers-retours dans la cuisine.
— Et ?
— Ce sont ces allers-retours qui m’intriguent. Et aussi ces empreintes-là, ajouta-t-elle en montrant des pas qui s’éloignaient vers la porte donnant sur l’extérieur.
Erika hocha la tête.
— Il est ressorti avant l’arrivée de la police. Vous lui avez demandé pourquoi ?
— Pas encore.
Elle eut un petit sourire.
— Mais je suis sûre qu’il aura une explication.
Erika l’observa attentivement. Décidément, cette femme grimpait dans son estime.
— On a retiré de la bouche de Mlle Tien ce que le tueur y avait glissé, poursuivit l’agent Barnes.
— C’est peut-être le tueur lui-même qui l’a ôté. Il a pu changer d’avis.
— J’en doute. Je pense plutôt que c’est quelqu’un qui imaginait y trouver quelque chose d’important — comme dans la bouche de Mimi. La première perle était cachée dans le bec d’un oiseau. Celui qui a pris l’objet, je penche pour un gâteau, s’attendait sans doute à trouver une autre perle.
— Personne n’est au courant, pour la perle dans le bec, rétorqua Erika.
Mais tout en disant cela, elle songea que si, il y avait bien quelqu’un au courant. Gia Moon…
— Personne ? s’étonna l’agent Barnes. Ça m’étonnerait.
Elle désigna du doigt un curieux dessin sur le tapis crème taché de sang. On aurait dit que quelqu’un avait lâché un rouleau de pièces de vingt-cinq cents…
— Nous allons en avoir le cœur net…
Elle écarquilla les yeux. Le sourire qui suivit fut bref, mais éblouissant. Erika songea qu’il était temps qu’elle investisse, elle aussi, dans un produit pour le blanchiment des dents.
Barnes se redressa d’un bond et se dirigea vers la cuisine où Gospel attendait près du policier qui ne le quittait pas des yeux. Erika la suivit.
— Monsieur Gospel ?
Gospel se tourna vers Barnes. Erika eut du mal à reconnaître l’homme qu’elle avait rencontré quelques jours plus tôt dans son bureau. Son visage était cadavérique, son costume froissé et taché de vomi… Il lui fit presque pitié.
— Oui ?
— Auriez-vous un mouchoir ? demanda Barnes.
Gospel ne parut pas s’étonner de cette étrange requête.
— Pas sur moi, non.
Barnes hocha la tête, comme si elle s’y attendait.
— Je crains de devoir vous demander votre manteau, dit-elle.
Gospel se redressa sur sa chaise.
— Suis-je considéré comme un suspect ? demanda-t-il avec un mécontentement qui sonnait faux.
Erika comprit brusquement… Puisque Gia Moon savait pour la perle, cela signifiait que d’autres pouvaient être au courant. Gospel était un collectionneur. Même s’il n’était pas le propriétaire du collier, il s’intéressait sûrement à un objet aussi prestigieux qu’une partie du collier d’Athéna.
L’élément retiré de la bouche de Velvet… Les empreintes qui se dirigeaient vers la sortie… L’agent Barnes réclamait le mouchoir de Gospel — un accessoire dont un homme élégant comme lui ne se passait sûrement pas et qui pouvait avoir servi à envelopper un gâteau.
Erika ouvrit son téléphone.
— Monsieur Gospel, nous pouvons demander un mandat de perquisition par téléphone, si nécessaire.
Il parut réfléchir à la question. Question qui lui avait par ailleurs insufflé un surprenant regain d’énergie. Quelques secondes plus tôt, il paraissait abattu et, à présent, il se tenait droit, prêt à lutter.
— Bien, fit-il enfin. Je crois qu’il est temps que j’appelle mon avocat.
Barnes acquiesça d’un air entendu.
— N’oubliez pas de réclamer aussi un mandat pour la voiture, inspecteur, dit-elle.
Erika s’éloigna dans l’entrée tout en composant le numéro du juge.
— Sacré Sherlock Holmes, murmura-t-elle entre ses dents.
Mais elle souriait.
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Seven avait mis la sirène en marche et allumé le gyrophare pour aller plus vite. Il ne respecta ni les feux, ni les limitations de vitesse — autant profiter des avantages du métier. Un rapide coup de fil au commissariat lui avait permis de se procurer l’adresse de Gia. Il fonçait vers Garden Grove, tout en se demandant ce qu’il ferait sur place.
Il essaya de se rassurer. Il avait vu une fois une émission sur Cable TV qui montrait des médiums collaborant avec la police. Un policier avait étalé des photos d’identité devant une voyante. Elle en avait pris une en main en disant qu’elle se sentait bizarre, qu’elle n’arrivait plus à respirer. En fait, elle venait de choisir le suspect numéro un dans une affaire de meurtre. Suite à cette séance, la police avait cuisiné l’homme sur son alibi et il avait fini par avouer.
Seven se gara devant la maison de Gia — une de ces petites maisons qui paraissaient construites en pain d’épice, entourées d’une barrière et d’un jardin fleuri. Il y avait même une treille de glycine. Gia avait apparemment un faible pour les jardins anglais.
Seven n’avait pas la main verte. Il avait réussi à faire crever un philodendron, une plante soi-disant indestructible. Il se souvint de sa mère commentant l’événement avec un regard qui en disait long. Il exagérait peut-être, mais il lui avait semblé qu’elle insinuait qu’il détruisait tout autour de lui, à commencer par son mariage.
Il y avait souvent pensé depuis. Il côtoyait la mort dans son boulot. Peut-être en était-il imprégné.
— Merde, murmura-t-il en sortant de sa voiture.
Le moment était mal choisi pour ruminer des idées noires.
Il allait sonner lorsque la porte s’ouvrit. Gia se tenait sur le seuil. Ses yeux bleus étincelaient.
Il songea vaguement qu’elle avait prévu son arrivée… Sans doute encore une de ses visions. Il se demanda s’il devait s’attendre à ce qu’elle le devance toujours.
— La victime s’appelle Velvet Tien, dit-il pour la prendre de court. Elle avait un livre ouvert sur la poitrine. L’histoire de Kieu.
Il s’arrêta pour reprendre son souffle et s’en voulut de cette conduite incohérente. On ne débarquait pas comme ça chez un témoin — et peut-être suspect — pour lui livrer des informations de première main. Ça n’avait aucun sens.
Il remarqua avec étonnement que Gia demeurait étrangement silencieuse, égale à elle-même, impassible dans son éternel jean et son T-shirt. L’expression de son visage était indéchiffrable. Les visions de femmes éviscérées ne la perturbaient pas plus que ça…
Elle sortait visiblement de sa douche. Ses cheveux étaient encore humides. Ils n’en paraissaient que plus noirs.
Seven se souvint avoir lu dans un livre le terme « Irlandais noir » lorsqu’il était enfant. Il avait cru à l’époque que cela désignait un métis africain et irlandais. Depuis, il avait appris que le terme venait de l’ancien mot gaélique ciar qui désignait les Irlandais bruns. Gia Moon ressemblait à une ciar.
Elle ouvrit grand le battant et s’appuya au mur en lui faisant signe d’entrer.
— Il faut que je vous montre le tableau, fit-elle.
Il la suivit à travers le salon, puis la cuisine. Sa maison était bien une maison d’artiste. L’originalité du décor en témoignait. Le plateau de la table basse était fait d’une mosaïque de porcelaines de Chine. Des feuilles en papier mâché pendaient des bras du canapé, comme si elles venaient de pousser.
Il remarqua au mur des dessins d’enfants, de ceux que l’on trouve généralement collés au réfrigérateur par des aimants. Mais chez Gia les dessins d’enfants avaient droit à un cadre de bois sculpté, au même titre que des œuvres d’art.
Chaque recoin était investi. Il nota beaucoup d’éléments religieux — des crânes en papier de soie pour le jour des morts, un crucifix, un triptyque d’icônes, des bougies de tailles et de formes diverses.
Et des photographies. Partout des photographies d’une petite fille, à tous les stades de son développement, de la naissance à la préadolescence. Excepté ses cheveux — un enchevêtrement de boucles —, elle ressemblait à Gia.
La cuisine était claire et ensoleillée, peinte en jaune vif, avec un comptoir recouvert de carreaux rouges et orange.
Seven se demanda si Gia cherchait à égayer sa vie en s’entourant de couleurs chatoyantes.
— Voulez-vous du café ? demanda-t-elle. Ou préférez-vous aller directement dans mon atelier ?
— Du café ? Pourquoi pas ? parvint-il à articuler.
« C’est ça, bois un peu de café et tâche de te réveiller. »
Elle utilisait une cafetière française à piston. Il la regarda servir avec ses mains délicates — des mains d’artiste. Elle ne portait toujours pas de maquillage, pourtant elle était éclatante.
Il songea à Beth, au soin qu’elle portait toujours à sa toilette, à son apparence. Même soûle, elle exhibait des ongles manucurés, des vêtements irréprochables, une coiffure impeccable.
La cuisine lui parut petite. Il y avait juste assez de place pour installer une table et deux chaises. Gia lui désigna l’une des chaises en lui tendant sa tasse.
— J’ai un peu honte de vous avoir appelé dans un tel état de panique, dit-elle en s’asseyant en face de lui. Je reconnais que vous ne pouviez pas tirer grand-chose de mon coup de fil. Je ne saurais pas dire ce que j’attendais de vous.
— Il me semble me souvenir que vous attendiez que je « la trouve », ce sont les mots que vous avez employés. « Il faut la trouver, inspecteur, c’est urgent. »
Il avait une excellente mémoire pour ce genre de choses.
Gia baissa le nez vers sa tasse, comme si elle lisait dans le marc.
— Je suis désolée. Je sais bien que vous ne risquiez pas de la trouver.
Il ouvrit son carnet à spirale pour lui faire comprendre qu’il n’avait pas l’intention de s’apitoyer avec elle. En sortant son stylo, il remarqua le dessin qui décorait sa tasse — une gitane portant un foulard sur la tête et une longue jupe se penchait sur une boule de cristal avec, au-dessus de sa tête, une bulle qui disait « Je ne vois rien ».
— Un cadeau d’une cliente, expliqua Gia qui avait surpris son regard.
Il se demanda si son soi-disant don de double vue ne se résumait pas finalement à d’exceptionnelles qualités d’observatrice.
— Vous avez dit que vos visions se manifestaient au milieu de vos rêves, dit-il.
— Très souvent, oui, mais pas toujours. Aujourd’hui, j’étais en train de travailler dans mon atelier. Je croyais peindre un tableau vraiment réussi. Je ne sais pas combien de temps je suis restée là-dessus, mais j’en ai des courbatures dans le dos et dans les bras. Quand je me suis arrêtée et que j’ai reculé pour admirer mon travail, ce que j’ai découvert n’avait rien à voir avec ce que j’avais cru représenter.
— Vous voulez dire que vous étiez dans une sorte de transe ?
Elle parut réfléchir à la question.
— Oui, en quelque sorte. Je vous ai déjà expliqué que des esprits puissants s’attachent à moi. C’était la même chose pour ma mère.
— Oh… C’est un don qui traîne dans la famille ?
— Oui, comme un cancer.
— Vous le comparez à une maladie ?
Elle se pencha vers lui, par-dessus la table.
— Vous savez ce qu’est la culpabilité, inspecteur ?
Il prit son temps pour répondre. Il voyait où elle voulait en venir.
— Personne n’est infaillible, répondit-il.
— Je perçois ce que pense le malfaiteur, comme si j’étais dans sa tête. C’est pesant et très pénible. Je voudrais l’arrêter, mais je n’y arrive pas et il continue à faire des victimes.
Elle se sentait responsable de ce qui s’était passé aujourd’hui. Elle avait tort.
Elle sourit.
— Vous auriez une autre façon de voir les choses ?
Il hocha la tête.
— Votre manie de lire dans les pensées… J’avoue que je n’apprécie pas beaucoup.
Elle prit leurs tasses et alla les poser dans l’évier. Puis elle se retourna pour le regarder.
— Je suis prête à vous montrer la toile, dit-elle d’un air résolu.
Il se leva.
— Je vous suis.
*  *  *
Elles trouvèrent le gâteau de lune enveloppé dans le mouchoir de Gospel, dans le coffre de sa Mercedes, à côté d’une lampe torche couverte de sang dont la forme pouvait parfaitement correspondre aux étranges traînées sur le tapis.
Erika observa le technicien qui glissait les deux pièces à conviction dans des sacs en plastique étiquetés.
— Comment avez-vous deviné ? fit-elle en se tournant vers Barnes.
La princesse viking surveillait elle aussi le boulot du technicien.
— D’après les empreintes, j’ai vu qu’il avait fait deux allers-retours dans la cuisine et ça ne collait pas avec sa déclaration. Et puis il y avait ces traces de pas menant vers l’extérieur. Vous avez remarqué qu’il portait sa veste de costume ?
Une petite lumière s’alluma dans le cerveau d’Erika.
— Quand on s’habille avec tant d’élégance pour rendre visite à sa maîtresse, on n’oublie pas le mouchoir qui dépasse de la poche…
Barnes pencha la tête.
— Et pas n’importe quel mouchoir. Avec vos initiales. Les hommes comme Gospel veulent pouvoir s’essuyer les mains chaque fois que c’est nécessaire.
Erika acquiesça. Comme Gospel ne pouvait pas lui présenter son mouchoir, l’agent Barnes en avait déduit qu’il l’avait utilisé pour retirer ce qui se trouvait dans la bouche de la victime.
— Pas mal, reconnut-elle.
Barnes se tourna vers elle.
— Je tiens à mettre les choses au point, inspecteur. Je n’ai aucunement l’intention d’usurper votre autorité. L’INAM est un service du FBI un peu à part.
Contente de l’entendre…
— Ce qui signifie ?
— Que je ne vais pas empiéter sur votre domaine. Le meurtre de ces femmes n’est pas l’objet de mon enquête.
— Vous cherchez l’œil, fit Erika.
— M. Gospel est suffisamment riche pour convoiter l’œil. Il savait pour Mimi et il a retiré ce gâteau de la bouche d’un cadavre dans l’espoir d’y trouver une perle.
— D’accord… Vous allez me trouver dure à la détente, mais je ne comprends toujours pas. Il possède le collier, oui ou non ? Et s’il le possède, pourquoi cherche-t-il ses perles dans la bouche d’une morte ?
Pour la première fois, l’agent Barnes afficha un grand sourire.
— C’est ce qu’il va nous falloir découvrir.
Et elle s’éloigna, en laissant à Erika le soin de méditer sur la question.
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Antiquités volées, médiums assassinés, millionnaires collectionneurs… Installée au comptoir du House of Brews, Erika sirotait un cosmopolitan tout en cherchant le point commun entre ces éléments.
Elle tenta d’appeler Seven, mais il ne décrocha pas. C’était la troisième fois qu’elle essayait de le joindre.
Elle se remit à siroter son cosmopolitan et songea qu’il devait être encore coincé avec sa belle-sœur. Beth l’aspirait comme un trou noir.
Ce n’était pas son problème, mais elle ne pouvait pas s’empêcher de se faire du souci. Seven avait tort de s’encombrer des problèmes de son frère. Il aurait mieux fait de se concentrer sur leur imbroglio, sur cette enquête qui pouvait faire ou défaire une carrière. S’il ne se montrait pas un peu plus actif, cette affaire risquait d’être pour eux la dernière.
Alors qu’elle portait de nouveau son verre à ses lèvres en se demandant si elle allait commander une fois de plus la salade sashimi, un homme vint se percher sur le tabouret près d’elle. Il était encore tôt, le bar était presque vide. Ils étaient les deux seuls clients, avec un couple qui jouait au billard derrière eux. Il aurait pu s’asseoir ailleurs, elle n’apprécia pas beaucoup qu’il vienne se coller à elle.
Il mesurait moins d’un mètre quatre-vingts, donc il ne pouvait figurer sur sa liste. En plus il portait des lunettes et il n’avait pas un physique de sportif. Elle l’ignora, en espérant qu’il comprendrait le message.
— Je suis là presque tous les soirs, déclara-t-il en refermant ses mains autour de sa bouteille de bière.
Il avait des cheveux bruns et frisés qu’il tentait de domestiquer en les coupant court. Elle crut voir des yeux noisette derrière ses lunettes. Il était poilu et exhibait sans complexe une barbe de plusieurs jours.
— Je me disais bien que vous vous montreriez tôt ou tard, poursuivit-il. Au fait, quel est votre vrai nom ?
Surprise, Erika fit pivoter son tabouret.
— Pardon ?
— Oui, votre prénom. Je crois avoir remarqué qu’il changeait souvent. Parfois c’est Suzy, parfois Sophia. Ou Sonia.
Il but à même la bouteille. Elle nota qu’il avait choisi une bière basses calories.
— Ça commence toujours par un S, conclut-il.
Elle ne répondit pas. Elle se sentait gênée et ça l’agaçait prodigieusement. Elle ne cherchait pas à se cacher, mais la façon dont elle menait sa vie ne regardait personne. Ce type-là ne manquait pas de culot. Jamais on ne lui avait posé une question pareille.
Elle but une rapide gorgée.
— Mon nom est Sophia, fit-elle sèchement.
— Vous n’en démordrez pas ?
— Non.
Il lui tendit la main.
— Moi, c’est Frank, fit-il.
Elle contempla cette main tendue avec un souverain mépris.
— Ravie de vous connaître. A présent, Frank, vous pouvez aller vous asseoir ailleurs.
Il reprit sa bière et lui adressa un grand sourire.
— Vous plaisantez ? Vous savez combien de temps il m’a fallu pour me décider à vous aborder ?
Il but posément une gorgée.
— Laissez-moi au moins savourer ce grand moment, Sophia.
Elle voulut se lever, mais il la retint par le poignet. Elle avait son verre à la main, il lui était difficile de se libérer sans le renverser.
— J’ai mauvaise haleine ? demanda-t-il.
Elle leva les yeux au ciel.
— Il vaut mieux que je vous le dise tout de suite : ce n’est pas terrible comme entrée en matière.
— Mais ça peut marcher quand même ?
Elle évitait comme la peste les types comme lui, les amoureux transis qui hantaient les bars en espérant y trouver la femme de leur vie, celle qui porterait leur futur bébé. Ils vous faisaient boire, puis ils vous ramenaient chez vous et vous mettaient au lit avec une bouteille d’eau et un cachet contre le mal de tête. Vous leur donniez votre numéro de téléphone et ils ne vous lâchaient plus.
Si par malheur vous couchiez avec eux, c’était foutu. Ça voulait dire que vous acceptiez le mariage.
Elle préférait ceux qui partageaient son point de vue. Une nuit. Pour le sexe. Et pour ça, pas besoin de donner son vrai prénom.
Mais ce soir elle se sentait particulièrement vulnérable. Son père avait brusquement ressuscité d’entre les morts, son partenaire était hors jeu, un salaud éventrait les femmes. Ce soir, elle avait presque envie de commettre une erreur avec un Frank.
Il fixa sa montre avec ostentation.
— Vous m’accordez quinze minutes ? Je vous paye un deuxième verre, comme ça vous n’aurez pas tout à fait perdu votre temps. J’ai l’impression qu’un deuxième verre vous ferait du bien.
— C’est très aimable à vous, Frank, mais je ne suis pas une idiote… Je parie que vous faites le même cinéma à toutes les filles.
— Hé… On dirait que vous êtes dans un mauvais jour, vous prenez tout de travers.
Après tout… L’agent Barnes avait dit qu’ils en avaient terminé pour aujourd’hui et Seven ne répondait pas au téléphone. En ce moment, il devait préparer le dîner chez Beth, en essayant de dissimuler à son neveu que la pauvre femme était soûle.
— Comme vous voudrez, dit-elle en se rasseyant.
Si ce type cherchait à avoir le cœur brisé, tant pis pour lui.
— Mais je vous le répète : je ne coucherai pas avec vous.
Il hocha la tête d’un air ironique.
— Si vous le dites.
— Oui.
Elle se sentait soudain beaucoup mieux.
— Je le dis parce que j’en suis certaine.
— Pff…, souffla-t-il en se passant une main sur le front comme pour essuyer de la sueur. Maintenant que ce détail est réglé, que faisons-nous de notre soirée ?
— Je croyais qu’il s’agissait de quinze minutes, fit-elle remarquer.
— Puisque j’ai réussi à glisser mon pied dans la porte entrebâillée, j’essaye de l’ouvrir en grand. C’est humain.
Elle était venue ici pour se détendre et évacuer le stress de cette horrible journée, éventuellement manger quelque chose de solide, peut-être une entrecôte — zut aux salades — pour accompagner ses verres d’alcool. Et ensuite rentrer chez elle en taxi.
Mais elle était soudain tentée par une soirée à discuter impôts ou avions — elle imaginait bien Frank comptable ou ingénieur. Elle avait bien droit à un peu de détente après une journée pareille. Après tout, pourquoi ne pas s’asseoir avec un brave type ?
— Vous avez dîné ? demanda-t-elle.
Il sourit.
— Non.
— Ils servent de délicieuses entrecôtes.
— Je suis végétarien.
Elle lui lança un drôle de regard.
— Je plaisantais, fit-il d’un air triomphant, comme s’il venait de faire un mot d’esprit particulièrement brillant.
Elle attrapa son verre et se dirigea vers une table.
— Vous savez quoi, Frank ? Il faudrait revoir votre sens de l’humour.
*  *  *
Seven était stupéfait par le tableau qu’il découvrait : une toile de deux mètres sur deux déclinant tous les tons de rouge.
Le portrait de Velvet — en taille réelle — était étrangement précis et ressemblant.
Gia n’avait représenté que la moitié supérieure de son corps. On voyait son buste éventré, avec ses bras qui s’étiraient vers le bord du cadre, jusqu’aux poignets. La palette monochrome rendait parfaitement l’atmosphère surréaliste de la scène que Seven venait de quitter.
Avec une ou deux différences au niveau des détails. Gia avait posé sur la langue bien rouge de Velvet, comme une hostie, un croissant de lune évoquant un morceau de chocolat. Elle avait également représenté un œil énorme, placé au creux de son estomac.
Xuan Du, la seconde femme, était absente du tableau.
— Ses yeux…, murmura Seven en désignant les orbites vides de Velvet. Le tueur n’y a pas touché.
Il ne parla pas de la voyante.
— Comme je vous l’ai déjà expliqué, inspecteur, il ne s’agit pas d’une science exacte.
Gia avait transformé son petit garage en atelier. Il ne contenait pratiquement pas de meubles ce qui laissait de la place pour entreposer les tableaux, rangés le long des murs. Seven jugea qu’elle avait réellement du talent. Son travail ne laissait pas indifférent.
Il songea de nouveau aux émissions télévisées montrant des médiums collaborant avec la police. En général, ils restaient dans le vague. Mais quand on contemplait la toile de Gia, on se demandait comment elle avait réussi à s’approcher autant de la réalité.
Elle alla se placer devant le carnage qu’elle avait représenté. Le contraste était saisissant. Elle était si petite et délicate… Difficile de l’imaginer s’appliquant à représenter cette horrible scène.
Elle leva les yeux vers Velvet Tien.
— Ce n’est pas du tout ce que je croyais peindre, rappela-t-elle. J’avais devant les yeux l’image d’une belle jeune femme jouant du luth à la lueur de la pleine lune.
Elle secoua la tête, comme si elle avait du mal à croire ce qui lui était arrivé.
— Une image tellement douce et colorée.
Seven avait l’habitude de se pencher sur des cadavres. Il lui était arrivé de commenter froidement des photographies en cour d’assises — voici des traces montrant que la victime a été attachée, remarquez les brûlures de cigarette. La violence faisait partie de sa vie.
Mais ça, ça dépassait tout ce qu’il avait connu. Comment pouvait-on peindre des horreurs pareilles ? D’où venait cette macabre inspiration ? Seven n’était pas encore persuadé que Gia possédait vraiment un don…
Il songea à la théorie d’Erika. « Si cette Gia Moon est si bien renseignée, c’est qu’elle est l’assassin ou qu’elle connaît l’assassin… »
— Vous n’avez pas représenté les mains de la victime, dit-il. Au téléphone, vous disiez qu’elle les tendait vers vous pour réclamer de l’aide.
Gia fronça les sourcils.
— Il les a coupées, n’est-ce pas ?
Elle n’avait pas même hésité.
— Oui, répondit-il.
Elle hocha la tête.
— Encore une question d’interprétation, murmura-t-elle.
— D’accord, fit-il.
Il s’efforça de ne pas porter de jugement. Il était venu pour récolter des informations.
— Et cette lune sur sa langue ? Que représente-t-elle ?
— J’avais un goût sucré dans la bouche, répondit-elle.
— Et l’œil dans son estomac ?
Elle secoua la tête.
— Je ne sais pas trop.
Elle repoussa ses cheveux en arrière d’un geste las.
— Je suis désolée, fit-elle. J’aurais voulu vous être plus utile.
Il eut envie de la pousser dans ses retranchements. Elle lui cachait peut-être quelque chose. Il était là pour se faire une opinion, il ne devait pas l’oublier.
Elle s’installa en tailleur sur le sol. Elle paraissait soudain incroyablement vulnérable, écrasée par un fardeau indicible.
— Ça va ? demanda-t-il.
— L’amant de votre frère le poussait à quitter sa femme, dit-elle. Mais lui tenait à son image. Il tenait à rester un mari irréprochable, un père irréprochable, un chirurgien irréprochable. Cette liaison était son unique faiblesse. Il ne voulait pas qu’on sache qu’il était homosexuel. Surtout pour son fils…
Seven reçut chacun de ces mots comme un coup… Comme si elle avait plongé la main dans la poitrine pour lui broyer le cœur. Il n’arrivait plus à respirer.
— Je suis désolée, dit-elle en levant les yeux vers lui. Vous étiez en train de projeter tout ça. Quelquefois, quand c’est trop présent, je ne peux pas le garder pour moi.
Il fit un effort pour reprendre son souffle, mais discrètement. Erika l’avait prévenu. La prochaine fois, elle te fera des révélations sur ton frère qui est en taule.
Ce n’était pas bien difficile d’obtenir des renseignements sur l’affaire. Entre les articles de journaux et les commentaires sur internet, il ne restait plus grand-chose à imaginer.
Gia lui adressa un sourire triste.
— Vous devriez lui rendre visite, dit-elle.
Seven eut un mouvement de recul. Il n’avait pas vu son frère depuis des mois.
— Maman ? Tout va bien ?
Il se tourna vers la porte. Une jeune fille, celle des photos, la copie conforme de Gia excepté les boucles, était accoudée au cadre. Gia se leva et la petite vint se placer près d’elle, en jetant au passage un regard tellement féroce à Seven qu’il dut se retenir pour ne pas éclater de rire.
— Vous êtes flic ? demanda-t-elle.
Cet air bravache… Alors qu’elle mesurait à peine un mètre cinquante et qu’elle portait des baskets. Il ne put s’empêcher de sourire, cette fois, à cause du ton hostile et méfiant. Il songea à Nick et à son air éteint. Comme cette petite paraissait vive, en comparaison !
Il lui tendit la main.
— Inspecteur Seven Bushard, à votre service, dit-il.
Elle lui serra vigoureusement la main, tout en levant les yeux vers lui.
— Seven, c’est un drôle de nom, fit-elle remarquer.
— C’est un surnom qui m’est resté et a fini par devenir mon nom. En fait, je m’appelle Stephen.
Elle hocha la tête.
— Stephen Bushard. Un prénom de sept lettres. Vous vous intéressez à la numérologie.
Il jeta un coup d’œil surpris à Gia. Il n’en revenait pas qu’une gamine de cet âge puisse fournir aussi rapidement une telle explication. En plus, elle avait vu juste.
— Pas moi, corrigea-t-il. Un de mes amis. C’est lui qui m’a donné ce surnom.
— Mais vous l’avez adopté, insista-t-elle.
Il lui fit son plus charmant sourire.
— Je le trouvais sympa.
Elle acquiesça.
— Oui, Seven, c’est sympa. Vachement mieux que Stephen.
— Surveille ton langage, intervint Gia en lui pressant la main.
Elle se tourna vers Seven.
— Je vous raccompagne, inspecteur.
Seven eut la sensation de se laisser manœuvrer. Il n’en avait pas terminé, et pourtant il la suivit sans un mot.
Sur le pas de la porte, il faillit lui dire qu’il avait encore des questions à lui poser, mais elle ne lui en laissa pas le temps.
— Votre partenaire me fait suivre par un détective privé, déclara-t-elle. Il va sûrement lui signaler votre présence ici. J’ai pensé que vous voudriez en être averti.
Et elle lui ferma la porte au nez.
Après le départ de Seven, Gia se laissa glisser à terre et ferma les yeux en inspirant profondément.
— Il te plaît, n’est-ce pas ? fit la voix de Stella.
Elle se tenait dans l’embrasure de la porte, les bras croisés sur la poitrine, appuyée sur une hanche. L’idée ne paraissait pas l’emballer.
— Oui, avoua Gia. Il me plaît.
Stella devinait tout. Ça ne servait à rien de nier.
— Tu n’aurais pas dû faire irruption dans l’atelier, reprocha-t-elle.
Stella lui tourna le dos pour aller dans la cuisine.
— J’essayais de faire mes devoirs et vous me donniez mal à la tête, lança-t-elle par-dessus son épaule. Bon, je vais nous préparer des spaghettis pour le dîner.
Gia songea qu’elle aurait préféré avoir une fille moins perspicace. On ne pouvait rien lui cacher. Et surtout pas le genre de sentiments qu’elle ressentait pour Seven.
Elle la suivit dans la cuisine. Elle avait espéré garder encore un peu Stella près d’elle, mais elle se rendait compte qu’elle n’avait que trop attendu.
L’esprit se rapprochait. Il rôdait autour d’elle. Elle n’avait pas l’intention de le dire à l’inspecteur Bushard, mais elle savait qui était l’assassin. Et n’allait pas attendre qu’il sonne à sa porte pour réagir.
Il était temps de mettre son enfant en lieu sûr.



36.
Seven emmena Nick chez Steve’s Burger, sur Warner, un petit restaurant, tenu bien entendu par un Grec, où l’on vous servait copieusement et avec le sourire. Ils prirent tous les deux un sandwich au bœuf fumé et un milk-shake au chocolat. Ils parlèrent de l’école, de basket-ball — de tout sauf de Beth et de Ricky.
Seven était d’avis que cet enfant avait besoin de vivre une soirée normale. Et il n’était sans doute pas le seul.
Ils parvinrent à oublier… Le temps d’un dîner… Ils ne cessèrent de plaisanter et parvinrent même à se disputer pour une portion de frites. Ils firent une bataille de pouces et Seven se montra intraitable, en ne laissant pas Nick gagner une seule fois. Mais ça n’avait pas d’importance. Ils s’amusaient, comme autrefois. C’était tout ce qui comptait.
Mais dès qu’ils remontèrent dans la voiture, Nick se ratatina dans son fauteuil. Ils savaient tous deux ce qu’ils trouveraient en rentrant.
Ils ne s’étaient pas trompés. En passant le seuil de la belle maison de Ricky, avec sa vue imprenable sur le canal, ils entendirent Beth sangloter à l’étage.
Seven demeura impassible.
— Où en es-tu de tes devoirs ? demanda-t-il.
— Je dois les finir. J’y vais.
Il s’éloigna, mais Seven surprit le regard qu’il lança au passage vers l’escalier menant à la chambre de sa mère. Il paraissait avoir vieilli de cent ans.
Seven se préparait à tenir la main de Beth… Il se demanda combien de fois Nick avait rempli ce rôle en son absence…
Après avoir installé son neveu devant un devoir de maths — de l’algèbre, déjà, pour l’amour du ciel ! —, il grimpa résolument l’escalier.
Beth avait beaucoup bu, il vit tout de suite la bouteille vide de chardonnay sur sa table de nuit, près du verre à pied Waterford — un cadeau de mariage. Beth avait déposé sa liste chez Nieman Marcus, où un service à café coûtait l’équivalent d’une semaine de son salaire de flic.
Il alla s’asseoir sur le lit, près d’elle, et prit le flacon de Xanax, le tranquillisant prescrit par son médecin.
— Je ne crois pas que ce truc fasse bon ménage avec l’alcool, dit-il en lui caressant gentiment le visage. Tu veux finir à l’hôpital ? Tu crois que Nick le supporterait ?
Elle se mordit la lèvre et se mit à pleurer.
— Je sais, je sais…
Elle leva les yeux vers lui et secoua la tête.
— N’en rajoute pas, je t’en prie. J’essaye, Seven, je fais ce que je peux. C’est juste que… Merde… J’ai eu une journée affreuse.
— Beth, quand tu es dans cet état, appelle-moi.
— Tu es là, maintenant. C’est tout ce qui compte.
Elle vint se blottir contre lui et posa la tête contre son torse en lui entourant la taille de ses bras.
Il lui caressa distraitement le bras. Il avait brusquement conscience du lourd fardeau qu’elle représentait.
— Il faut que tu tiennes le coup, Beth. Je dois aussi m’occuper de Nick et de Ricky. Tu dois faire un effort pour t’assumer.
Elle acquiesça en essuyant ses larmes.
— Je vois un thérapeute. Je me bats. Que pourrais-je faire de plus, Seven ?
Il se souvint avoir envié autrefois à Ricky sa famille si parfaite en écoutant le discours de ses parents qui ne cessaient de parler du succès de leur fils aîné, du cabinet qu’il venait d’ouvrir à Newport Beach, de son portefeuille d’actions, de son yacht, de l’école privée et des cours de voile qu’il payait à Nick.
Aujourd’hui, il comparait Beth et Nick à Gia et sa fille — cette enfant à l’expression hautaine —, deux êtres qui se dressaient contre le monde entier et se soutenaient mutuellement. Jamais Gia n’aurait craqué devant Stella.
Mais après tout il ne connaissait pas leur histoire. Peut-être était-ce plus difficile lorsqu’on tombait de très haut, comme Beth.
Il contempla de nouveau la bouteille et le flacon de Xanax.
— Il va falloir que tu arrêtes ça, Beth. Si tu as besoin d’aide, je peux prendre soin de Nick. Tu pourrais aller quelque temps dans une clinique…
Elle secoua la tête.
— Je n’ai plus que lui, Seven. Je ne peux pas m’en séparer. C’est impossible.
Elle leva vers lui un regard suppliant et se mordit la lèvre.
— Je ne le laisserai pas tomber, je te le jure. Et surtout pas après ce qui s’est passé.
Elle hocha la tête, comme si elle se faisait une promesse.
— Demain, je cesse de boire. J’arrête de m’assommer avec l’alcool.
De nouveau, elle leva vers lui le regard humide de ses yeux bleus.
— Est-ce que tu veux bien rester près de moi ce soir, jusqu’à ce que je m’endorme ?
— Bien sûr.
Pourquoi pas ? Il l’avait fait tant de fois.
— Je ne me suis jamais doutée de rien, poursuivit-elle d’une voix empâtée par l’alcool et les médicaments. Je croyais qu’il était très pris par son travail. Je ne savais pas qu’il ne m’aimait plus. S’il m’a jamais aimée… J’ai agi comme une idiote…
— Comme une femme amoureuse, corrigea Seven.
Ils se turent un long moment. Il lui caressait les cheveux tout en guettant le bruit de sa respiration. Elle n’allait pas tarder à s’endormir.
— Ça ne te pèse pas, de vivre seul ? demanda-t-elle brusquement.
Il poussa un soupir en songeant à Laurin et à leur tumultueuse relation. Ils avaient cessé les hostilités quand elle avait cru être enceinte. Une trêve qui n’avait pas duré.
— Je me suis marié trop jeune et pour de mauvaises raisons, dit-il. Ça ne pouvait pas marcher.
— Moi je me sens très seule, murmura-t-elle en se blottissant un peu plus contre lui. J’ai apprécié de vivre en couple. J’étais une femme, une mère. Avant le meurtre, je m’apprêtais à postuler pour la présidence d’une association de parents d’élèves qui chapeaute toute la Californie. Tu le savais ?
— Tout ça n’est pas ta faute, Beth. C’est Ricky qui a fait les mauvais choix, pas toi.
— Parfois je me demande… Si j’avais été plus jolie… Plus intelligente…
— Ce sont des conneries.
— Vraiment ? fit-elle en le regardant droit dans les yeux. Mon mari m’a quittée pour un homme, je te le rappelle.
— Ricky vous a infligé la pire des trahisons, répondit Seven.
Il se rendit compte qu’il avait avec Beth la conversation qu’il aurait voulu avoir avec son neveu.
— Et tu n’y es pour rien.
Elle se mit à pleurer à chaudes larmes.
— Pourquoi ne m’en suis-je pas aperçue, Seven ? Comment ai-je pu être aussi aveugle ?
— Beth, je suis inspecteur de police, et moi non plus je ne me suis douté de rien.
— Je vivais avec lui. Je partageais son lit.
Elle allongea le bras et caressa le visage de Seven.
— Tu me juges mal, n’est-ce pas ? Tu me trouves faible, minable…
— Non, ça va. Je sais que tu as trop bu.
Elle se mordit la lèvre de nouveau, d’un air pitoyable.
— Ricky n’est pas le seul à avoir commis des erreurs.
Le message était clair : « Me serais-je trompé de Bushard ? »
— Je ne suis pas un prince charmant, répondit Seven.
— Pourtant, tel que je te vois aujourd’hui, tu me parais plus que présentable.
Merde… Il aurait dû écouter les avertissements d’Erika.
Il la repoussa gentiment.
— Nous en parlerons quand tu auras dessoûlé, d’accord ?
Elle lut dans ses yeux qu’il ne voulait pas d’elle et se recroquevilla sur le lit. Elle n’était plus qu’une petite boule de désespoir et de honte.
— Seigneur, murmura-t-elle.
De nouveau, l’image de Gia s’imposa à Seven. Il ne l’imaginait pas s’effondrant ainsi. Et sa fille… On aurait dit une lionne et son petit.
— Allez, Beth. Que penserait Nick si nous n’étions pas capables de maintenir une relation décente ? Je suis son oncle, la seule personne qui puisse l’aider, avec ses grands-parents, à gérer l’image de ce père menotté et portant l’uniforme orange des prisonniers. Il a besoin de moi… et de toi. Il n’a surtout pas besoin que nous en rajoutions.
Elle essuya ses yeux pleins de larmes et se redressa. Apparemment, l’idée qu’il la rejetait pour des raisons de convenances la consolait un peu.
— Tu as raison, bien sûr. Je ne voudrais pas devenir une mère comme ça. Je veux arrêter d’être une mère comme ça, rectifia-t-elle avec colère.
Elle secoua la tête. Elle paraissait un peu dessoûlée.
— J’en parlerai à mon psy. Tu as raison, j’ai peut-être besoin de m’éloigner un peu.
Elle lui pressa la main.
— Tes parents m’ont déjà proposé de s’occuper de Nick. Mais tu veillerais sur lui toi aussi, n’est-ce pas ?
— Seigneur, Beth… Tu n’as pas besoin de me poser la question. Tu sais bien à quel point il compte pour moi.
Elle hocha la tête.
— Je le sais, Seven, je le sais.
Il déposa un baiser sur son crâne.
— Nous nous en sortirons, je te le promets.
Il attendit qu’elle s’endorme, puis passa voir Nick. Il était déjà couché. Il avait terminé ses devoirs, son bureau était rangé.
Seven sortit de la maison en refermant la porte d’entrée derrière lui. Oui, bien sûr qu’ils s’en sortiraient. Ils feraient bloc contre l’adversité. Ils étaient de la même famille.
Mais quand il se retrouva seul, dans le silence de sa voiture, il oublia Beth, son frère et même Nick. Après sa visite à Gia, il avait dû filer chez Beth en catastrophe. Mais maintenant, ça lui revenait à l’esprit…
« Votre partenaire me fait suivre par un détective privé. Il va sûrement lui signaler votre visite. »
Il avait tout de suite repéré la voiture, une berline grise. Il avait reconnu le privé, Cedric Patterson. Les avocats du district faisaient volontiers appel à ses services. Lui-même l’avait engagé pour enquêter sur les relations de son frère et de Scott, après le meurtre, pour se forger une opinion personnelle.
Apparemment, Erika avait aussi ressenti le besoin de se forger une opinion personnelle avec un petit complément d’enquête. Mais elle ne lui en avait pas parlé.
Ça signifiait qu’elle ne lui faisait pas confiance.
Et elle n’avait peut-être pas tort. Au fond, il ne s’était pas montré très honnête. Il faisait des cachotteries et essayait de se trouver des excuses en prétendant qu’il attendait d’en savoir un peu plus avant de la mettre au courant.
Il était temps d’avoir une explication avec elle. Et pas question d’attendre. Il avait besoin d’agir tout de suite. Comme Beth, il ne pouvait plus se contenter de ravaler simplement sa colère. Il voulait ouvrir les vannes.
Il mit la clé de contact et démarra le moteur. Ouvrir les vannes, mais pas se noyer. Pas comme Beth. Il savait exactement comment gérer le problème.
*  *  *
Erika se laissa rouler sur le dos et contempla le plafond. A côté d’elle, Frank ronflait.
Comme elle l’avait prévu, il était plutôt collant.
Elle n’était pas du genre à se laisser embobiner par quelques plaisanteries douteuses sur les entrecôtes, en prenant l’alcool comme excuse. Et pourtant il avait bel et bien réussi à arriver jusqu’à son lit. Elle aurait bien voulu tomber ivre morte à son côté, mais, hélas, elle était tout à fait réveillée et elle redoutait déjà le petit déjeuner en tête à tête.
Mais elle savait pourquoi elle avait craqué. Le spectacle de la boucherie chez Velvet Tien l’avait méchamment secouée. Elle avait conservé une attitude professionnelle et admiré la perspicacité et la froide précision de l’agent du FBI — laquelle méritait, elle devait le reconnaître, un coup de chapeau.
Mais le tempérament d’Erika ne la prédisposait absolument pas à la froide précision. Elle n’avait cessé de se demander comment arrêter ce monstre et qui serait sa prochaine victime s’ils ne le démasquaient pas. Ça ne lui avait pas fait de bien de simuler le même détachement que l’agent Barnes.
Le déni… Un mécanisme de défense puissant, mais qui avait ses limites.
Et maintenant il y avait ce Frank qu’il faudrait supporter demain matin, alors qu’elle était déjà à bout.
On sonna à sa porte et le bruit résonna dans le silence de la maison. Elle jeta un coup d’œil à Frank. Il n’avait pas bougé. Puis elle vérifia l’heure. Merde.
Il était minuit passé.
De nouveau, on appuya sur la sonnette.
Elle attrapa un peignoir et se dirigea vers l’entrée en se demandant qui osait la déranger à cette heure tardive. Au passage, elle jeta un coup d’œil du côté du tiroir où elle rangeait son revolver de service. L’image des deux femmes éventrées ne la quittait pas.
Et si ça avait commencé comme ça pour Mimi Tran et Velvet ? On avait sonné à leur porte et…
Elle colla son œil au judas et aperçut Seven qui attendait de l’autre côté. Il avait l’air furieux.
Merde !
Elle se retourna pour contempler le désordre. Ses vêtements et ceux de Frank étaient éparpillés dans le couloir, comme autant de petits cailloux menant à la chambre.
Seven avait recommencé à sonner et ne lâchait plus le bouton. Il n’allait pas tarder à réveiller le type — ils avaient pris une cuite, mais tout de même — qui allait se lever en se demandant ce qui se passait.
Elle entrouvrit le battant.
— Bon sang, Seven. Qu’est-ce qui te…
Il ne lui laissa pas le temps de terminer sa phrase. Il poussa violemment la porte et entra.
— Entre donc, tu es le bienvenu, siffla-t-elle, choquée par sa violence.
Il se tourna pour la regarder d’un air furibond.
— Tu ne crois pas que tu aurais pu me prévenir, pour Cedric ?
Elle comprit aussitôt.
— Bon, fit-elle en croisant les bras et en s’appuyant au battant.
Elle avait cru qu’il avait quitté la maison de Velvet pour filer chez Beth, mais il était plutôt allé chez Gia. Sinon il n’aurait pas su pour Cedric.
— Tu as rendu visite à ta voyante ? fit-elle d’un ton accusateur en ayant vaguement la sensation de se comporter comme une poissonnière faisant une scène de ménage à son mari infidèle…
— Je lui ai rendu visite pour lui poser des questions. Imagine un peu ma surprise quand j’ai trouvé Cedric sur place !
Erika secoua la tête. Elle venait d’avoir une illumination. Le secret qu’elle cachait dans la pièce à côté l’avait sans doute aidée à comprendre.
— Lui poser des questions… Je crois plutôt que tu es en train de tomber amoureux d’elle. Je te rappelle qu’il s’agit d’un suspect dans une affaire de meurtre.
— Tu parles… Qu’est-ce que tu avais dans le crâne quand tu as engagé Cedric ? Maintenant, si l’on veut inculper cette femme et que son avocat découvre que tu t’es impliquée personnellement dans l’affaire au point de la faire suivre par un privé, qu’est-ce qui va se passer, d’après toi ? Vice de procédure… Tu crois que ça valait le coup de prendre le risque ?
— Je me suis impliquée personnellement dans l’affaire… C’est ce qui t’inquiète le plus ?
— Tu nies l’avoir fait suivre par Cedric ?
— Je ne nie rien. Et si tu avais eu la tête sur les épaules, je ne te l’aurais pas caché.
Il la regarda comme s’il venait de recevoir une gifle. Mais il n’eut pas le temps de répondre. Le type — merde, comment s’appelait-il déjà ? — passait la tête à la porte de la chambre.
— Il y a un problème ?
Ils sursautèrent comme deux gamins pris en faute et se tournèrent vers lui. L’expression de Seven quand il découvrit le pantalon abandonné sur le tapis, près du soutien-gorge d’Erika, frisait le comique.
Frank avança vers eux, enroulé dans un drap comme un empereur romain dans sa toge. Erika était presque certaine à présent qu’il était ingénieur en aéronautique, et pas comptable. Et aussi qu’il était un parfait imbécile. L’allure qu’il avait en ce moment avec ses lunettes et cette toge ridicule le lui confirmait.
Il n’allait pas lui coller au train et se mêler de ses affaires. Ça non !
— Tout va bien, répondit-elle.
Elle tourna vers Seven un regard suppliant.
— Nous reparlerons de tout ça demain, d’accord ?
Mais Seven restait pétrifié, comme s’il venait de recevoir une tuile sur la tête. Il regardait d’un air ahuri Frank et ses drapés.
Heureusement, son portable fit entendre les petites notes annonçant un appel de Beth.
— Tu ne crois pas que tu devrais répondre ? ne put s’empêcher d’ironiser Erika.
Il lui jeta un regard incrédule, puis tourna les talons sans un mot et ouvrit son portable tout en s’éloignant.
— Çava ?
Frank. Encore lui. Elle n’avait même pas envie de le regarder.
— Oui. A merveille.
C’était tout le contraire.
— Il t’a appelée Erika, fit-il remarquer.
Elle inspira profondément. Bon sang. Il venait tout juste de comprendre qu’elle lui avait menti sur son prénom ? Qu’est-ce qu’il était dur à la détente !
Elle se tourna vers lui avec un pauvre sourire.
— Tu te doutais bien que Sophia n’était pas mon vrai nom. Et tu es ridicule, enveloppé dans ce drap.
— Si tu me préfères nu…
Elle secoua la tête et détourna le regard.
— Pourquoi ai-je la sensation que je te dois des excuses ? demanda-t-elle.
Il fit un pas vers elle.
— Parce que tu es une femme. Normalement, c’est l’homme qui raconte des bobards pour attirer la femme au lit. C’est ton partenaire ? Tu es flic ?
Erika fronça les sourcils. Elle avait beaucoup bu et beaucoup parlé ce soir. Mais elle n’avait rien laissé filtrer au sujet de son travail, elle en était certaine.
— Pourquoi me poses-tu cette question ?
Il avança vers les étagères et attrapa un cadre contenant une photo d’elle en uniforme, serrant sa mère dans ses bras. C’était son frère qui l’avait prise, le jour où elle était sortie de l’école de police.
— Tu es flic, c’est bien ça ?
— Je vois que tu es très observateur.
Elle prit quelques minutes pour réfléchir.
— Et toi, Frank ? Tu m’as dit que tu faisais quoi dans la vie ?
Il reposa le cadre.
— Je ne te l’ai pas dit.
— Vraiment ?
Elle avait tout à coup un mauvais pressentiment.
— Très bien, reprit-elle. Que fais-tu dans la vie, Frank ?
Il haussa les épaules.
— Je suis journaliste.
Elle se laissa tomber sur le canapé. Elle avait les genoux en coton… Et ça n’avait rien à voir avec les cosmopolitans qu’elle avait ingurgités. Elle fit un effort pour respirer plus calmement.
Elle travaillait sur une affaire plus que délicate. Les choses allaient encore se gâter quand les journaux parleraient des deux derniers meurtres. Et elle ne trouvait rien de mieux à faire que de faire venir un journaliste chez elle.
Elle rit.
— Je dois avoir bu plus que je ne pensais, parce qu’il me semble t’avoir entendu répondre que tu étais journaliste.
Il vint s’asseoir près d’elle sur le canapé, toujours enveloppé dans sa toge.
— Pour le Register. C’est si grave que ça ?
Il allongea le bras pour lui prendre la main et se mit à lui caresser le poignet. Elle sentit un picotement grimper le long de sa colonne vertébrale.
Il la contemplait avec ce regard qu’elle connaissait bien. Le regard d’un type séduit par son charme latin, mais qui ignorait probablement tout ce que ça impliquait de lourd héritage.
Elle haussa les épaules et essaya de penser à autre chose qu’au cœur brisé de Frank.
— Dire que je te prenais pour un ingénieur en aéronautique, murmura-t-elle.
Elle allait devoir réévaluer son sens de l’observation.
— Quelle drôle d’idée ! s’exclama-t-il en riant.
Elle contempla ses yeux noisette à travers ses épaisses lunettes. Elle avait tiré des conclusions un peu rapides, sans doute à cause de ses vêtements — un pantalon et une chemise mal assortis —, et aussi de ce téléphone portable qu’il portait dans un étui, autour de la taille, comme un revolver. Il ne lui manquait plus qu’une pochette en plastique pour protéger l’intérieur de sa poche de veste. La société Boeing était implantée à Huntington Beach et il y avait beaucoup d’ingénieurs dans le coin, elle en voyait souvent à House of Brews.
— Ça doit être ton prénom, répondit-elle. Frank, ça fait très sérieux. Un prénom d’ingénieur, sans aucun doute.
— Et Erika, c’est un prénom d’inspecteur de la criminelle ?
Il l’avait dit en souriant, mais, de nouveau, elle se sentit mal à l’aise. Est-ce que quelque chose dans cette pièce pouvait lui laisser entendre qu’elle était inspecteur et travaillait dans la criminelle ?
Il continuait à lui caresser le poignet. C’était dérangeant et déconcentrant.
— Tu m’as pris pour un ingénieur parce que je donne l’impression d’être intelligent, proposa-t-il.
— Tu m’as plutôt donné l’impression d’être très physique.
— Continue comme ça et je vais croire à ton personnage de dévergondée.
— Tu n’as pas vu « dévergondée » tatoué sur ma fesse gauche ?
— Non, mais je devrais peut-être regarder d’un peu plus près.
Un silence gêné s’installa entre eux. Erika était sur des charbons ardents. Elle cherchait un moyen de se dépêtrer de cet amoureux transi.
— Donc…, fit-il d’un ton un peu trop détaché.
« Seigneur, nous y voilà… Il va me proposer le mariage. »
— Vous avez une piste pour l’affaire Tran ? demanda-t-il.
Le vague attendrissement qu’Erika tentait de refouler disparut aussitôt.
Elle dégagea sa main et se leva.
— Je crois qu’il est temps que tu partes, fit-elle.
— J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ? demanda-t-il en se levant aussi. Je cherchais simplement à meubler la conversation et à détendre l’atmosphère.
— Tu te fiches de moi. Tu es journaliste d’investigation pour le Register. Comment sais-tu que je suis sur l’affaire Tran ?
Elle vit qu’il réfléchissait à la conduite à tenir.
— Si tu es sincère avec moi, tu as une petite chance pour que je ne sorte pas mon revolver de service.
Il acquiesça.
— Très bien. J’ai peut-être demandé ton vrai nom au barman. Le reste, je l’ai trouvé sur Google.
Il haussa les épaules.
— Je vais souvent dans ce bar. Ça m’a intrigué, que tu donnes chaque fois un nom différent. J’ai pensé que tu avais quelque chose à cacher.
Elle payait toujours avec sa carte de crédit, ce qui expliquait que le barman connaisse son nom. Elle n’avait rien à cacher et elle n’aurait jamais cru que quelqu’un l’avait espionnée et était allé jusqu’à glisser un billet de vingt au barman pour lui soutirer des informations à son sujet.
Merde. Elle n’arrivait pas à y croire. Frank l’avait draguée pour écrire un article. Il savait qui elle était depuis le début. Tout ce qu’elle représentait pour lui, c’était un gros titre sur l’affaire Tran.
Et elle avait passé la soirée à le plaindre et à le prendre pour un sentimental. Un sentimental… Tu parles… Un serpent à lunettes, oui !
Elle ferma l’encolure de son peignoir.
— Fous-moi le camp, articula-t-elle lentement.
— Hé… Je croyais que tu m’accorderais une chance si je me montrais honnête avec toi.
Elle se leva pour aller ouvrir le tiroir où elle rangeait son revolver. Il n’était pas chargé, mais Frank ne pouvait pas le savoir.
— La porte. Tout de suite.
Il acquiesça. Il avait compris qu’il n’avait plus que le flic en face de lui.
— Et mes vêtements ? geignit-il.
Elle shoota dans son pantalon pour le lui envoyer. Ça lui suffisait. Il devait avoir ses clés de voiture et son portefeuille dans ses poches.
— Je laisserai le reste à ton copain le barman.
Il enfila le pantalon et abandonna le drap-toge.
— J’ai tout de même une proposition à te faire. La voyante… Celle que tu fais surveiller par un détective privé… Je pourrais t’aider à la coincer.
Mais merde ! Frank avait entendu sa conversation avec Seven. Il ne manquait plus que ça.
— Je te donne trente secondes pour franchir cette porte. Après, je tire.
Il remonta la fermeture Eclair de son pantalon, tout en débitant d’un trait :
— Si tu as besoin d’informations sur cette femme, laisse-moi écrire un article. C’est la méthode des journaux à scandale. On publie un truc bidon et on attend de voir ce que ça fait remonter à la surface.
— Il ne te reste plus que dix secondes.
Il sortit son portefeuille de sa poche et en tira une carte de visite, en arborant un sourire qu’il croyait probablement irrésistible.
— Au cas où, fit-il en la lançant sur la table basse.
Elle claqua violemment la porte derrière lui.
Il ne lui était jamais arrivé pareille mésaventure. C’était la première fois que sa vie nocturne interférait avec sa vie professionnelle. Elle aurait dû se méfier, mais elle avait cru simplement laisser un brave type, ingénieur en aéronautique, lui offrir à dîner.
Elle baissa les yeux vers la carte, puis la prit, pour regarder de plus près.
Il était bien journaliste au Register, mais Frank n’était pas le nom inscrit sur la carte.
Il s’appelait Greg. Greg Smith.
Le salaud…
— Génial, grommela-t-elle en se demandant comment elle allait s’y prendre pour limiter les dégâts.



37.
Seven venait d’avoir par téléphone une conversation avec Beth. Elle s’était déclarée horriblement gênée. Seigneur, Seven, je t’ai vraiment fait des propositions ?
Il l’avait rassurée. « C’était l’alcool, Beth. Ne t’inquiète pas. Tout va bien. Tu vas bien et moi aussi. »
Mais il n’allait pas si bien que ça.
Il était allé chez Erika dans l’espoir de se libérer d’une partie de sa colère. Ils allaient s’engueuler une bonne fois pour toutes et régler leurs problèmes, en bons partenaires. Ils mettraient les choses au clair en s’avouant toutes leurs cachotteries dans cette affaire. Erika ouvrirait peut-être une bouteille et ils parleraient librement de ce qu’il ressentait pour Gia. Il était prêt à lui avouer que son attitude face à un suspect dans une affaire de triple homicide lui posait problème.
Mais il avait fait irruption dans la vie privée d’Erika.
Parce que Erika, elle, avait une vie privée.
Quand il avait vu l’homme à la toge sortir de la chambre, il avait eu l’impression de se heurter à un mur de brique. Il ne s’était pas douté jusque-là à quel point il avait compté sur Erika, le seul être de sa connaissance qui n’avait, comme lui, personne au monde.
Quand il était parti de chez elle, il avait longuement tourné en rond avec sa voiture, en hésitant entre rentrer chez lui et aller boire un verre pour se calmer.
Mais, chez lui, personne ne l’attendait.
Il avait donc commis une erreur — une de plus — en s’arrêtant devant la maison qu’il aurait dû éviter entre toutes : celle de Gia Moon.
Au début, il avait eu simplement l’intention de se garer à hauteur de la voiture de Cedric pour baisser sa vitre et lui signifier que l’on n’avait plus besoin de ses services. Mais quand il était arrivé sur place, Cedric n’était plus là.
Et maintenant, il attendait derrière le volant de sa jeep, ne sachant que faire, en songeant à ce qu’Erika répétait souvent à propos du déni. Le déni, oui, ça fonctionnait.
Il agissait comme s’il n’avait jamais senti des étincelles entre lui et Gia, comme s’il n’avait pas eu la vision de leurs corps enlacés — vision qu’il tentait vainement d’effacer de sa mémoire —, comme s’il n’essayait pas de donner un sens à des phénomènes qui n’en avaient pas.
Il songea que Ricky avait dû se trouver dans cette situation. Dépassé par les événements. Essayant désespérément de mettre un peu d’ordre dans le chaos de son esprit.
Soudain, le porche de Gia s’éclaira et elle s’encadra dans la porte. Elle portait un jogging taille basse et un T-shirt gris. Elle croisa les bras sur son ventre et regarda dans sa direction.
Il n’avait pas envie de croire à ses pouvoirs. Non, elle ne lisait pas dans les pensées et ce qu’elle lui avait dit au sujet de son frère, elle l’avait appris par les journaux ou en surfant sur internet. Rien ne la différenciait de la jolie blonde de l’épicerie ou de l’employée de banque qui encaissait ses chèques. Elle n’avait rien de spécial.
Pourtant, il ne put s’empêcher de sortir de sa voiture en claquant la portière.
Quand il atteignit le porche, il avait du mal à respirer.
— Comment faites-vous pour élever seule votre enfant, l’envoyer à l’école et lui cuisiner des macaronis au fromage ? Comment pouvez-vous… peindre toutes ces horreurs sans que ça vous perturbe ?
Il avait tant besoin d’une réponse. Pour expliquer à Beth et Nick comment affronter la vie et reprendre une existence normale.
Gia leva les yeux vers lui et il crut qu’elle allait lui demander de partir. Il fallait qu’elle lui demande de partir. Chaque minute passée ici était une erreur.
Mais, justement, il avait envie de commettre des erreurs. Commettre des erreurs, c’était agir comme tout le monde, comme avant… Il voulait redevenir le mauvais fils et que Ricky soit de nouveau le modèle à suivre.
« Vas-y, ne te gêne pas, fais une belle connerie… »
Avant de changer d’avis, il prit le visage de Gia entre ses mains, presque violemment, pour l’embrasser.
Elle le repoussa, mais il n’en tint pas compte. Il était Seven, le rebelle, alors il insista, pour la convaincre. Ce ne fut pas très difficile. Il sentit qu’elle passait les bras autour de son cou et lui rendait son baiser.
Dingue. Tellement dingue. Comme Ricky.
Exactement comme Ricky.
Seigneur.
Il se détacha d’elle. Bon sang ! Qu’est-ce qui lui avait pris ?
— Je suis désolé, dit-il en se passant une main dans les cheveux et en reculant d’un pas. Désolé.
Mais Gia n’avait pas l’air de regretter. Elle le suivit, d’un pas souple, comme si elle dansait, et posa un doigt sur sa bouche en secouant la tête.
— Ce n’est rien, murmura-t-elle, les yeux brillants. Certaines choses sont écrites. Il ne sert à rien de résister.
Il songea à la vision de leurs corps nus. Puis il secoua la tête.
— Je ne partage pas vos croyances. Le destin, très peu pour moi. Je préfère garder le contrôle de ma vie.
Elle eut un sourire à la fois espiègle et enjôleur. Irrésistible.
— Très bien. Dans ce cas, disons qu’il s’agit d’une attirance sexuelle. Ou de deux êtres esseulés qui vont se tenir compagnie le temps d’une nuit. A toi de choisir.
Elle tendit ses mains vers lui. Elle attendait.
— Tu vois ? dit-elle. Comme ça tu gardes le contrôle.
Il soupira. Non, il ne contrôlait rien du tout. Parce qu’il lui était impossible de résister.
Le cœur battant, il posa ses mains dans celles de Gia et la suivit à l’intérieur. Il la regarda sans un mot refermer silencieusement la porte derrière eux. Il songea à Stella, qui dormait quelque part dans la maison, et hésita.
— Elle est dans mon lit, dit Gia en lui pressant la main. Mais j’ai une chambre d’amis au bout du couloir.
— Tu réponds toujours aux questions avant qu’on les pose ?
Elle fronça les sourcils, comme si elle réfléchissait.
— Non, avec toi, c’est différent. Je t’entends penser, mais je ne peux pas voir en toi.
Il secoua la tête.
— Peux-tu m’expliquer pourquoi je comprends ce que tu veux dire par là ?
Elle lui répondit par ce sourire qui lui gonflait le cœur et l’entraîna dans le couloir.
Ils entrèrent dans la chambre d’amis et elle poussa le verrou. Sans le quitter du regard, elle ôta son T-shirt, puis fit glisser son jogging. Elle ne portait plus que son slip et son soutien-gorge. Il la trouva menue et vulnérable.
— A toi de choisir, murmura-t-elle.
Il enleva sa chemise. Il se rendait. Il renonçait à lutter.
Il ferma les yeux et l’enlaça, tout en songeant que la trêve ne durerait pas, que ses démons viendraient bientôt le hanter — Beth, Nick, Ricky, ses parents, l’affaire Tran.
Mais, pour le moment, il tenait Gia dans ses bras et ne voulait plus penser qu’à ça. Et, en écrasant sa bouche contre la sienne, il n’avait plus l’impression de faire une bêtise.
*  *  *
Sam était assis en face de Trudy à une table du S. Et il commençait à trouver que le dîner traînait en longueur.
Trudy en était à son troisième lychee tini. Lui buvait comme d’habitude un Grey Goose. Comme David Gospel qu’il imitait en tout.
Gospel était un gagnant et Sam Vi voulait que l’on dise plus tard la même chose de lui. Gospel était un promoteur, Sam avait monté une société de construction. En Californie, pour sortir du lot, l’immobilier, il n’y avait que ça.
Comme Sam, le S faisait le pont entre deux mondes. De gigantesques lanternes de soie pendaient comme des toiles d’araignées au-dessus des nappes blanches. L’éclairage et le parquet de bois contribuaient à l’atmosphère chaude et ambrée. Des dessins de lis au pastel côtoyaient des paravents illuminés comme des enseignes.
Le décor était sobre et moderne, la nourriture délicieuse et très nouvelle cuisine. Sam appréciait la beauté simple de cet endroit. Installé dans le centre commercial de Westminster, le S proposait un échantillon équilibré de plats vietnamiens et européens. Le propriétaire avait réussi à faire apprécier la cuisine vietnamienne à la communauté blanche qui ne s’aventurait pas dans le Petit Saïgon. Sam trouvait l’idée brillante.
Mais Trudy paraissait en avoir assez de ce que l’on servait ici. Sam ne put s’empêcher de penser qu’elle se lassait de tout. Depuis peu, il la soupçonnait même de commencer à se lasser de lui.
Et ça le tracassait. En fait, une foule de petits détails commençaient à le tracasser à propos de ses « fiançailles » avec Trudy. Par exemple, elle refusait d’admettre leur relation devant les paparazzi. Chaque fois qu’un tabloïd publiait une photo d’eux, l’attaché de presse de Trudy se chargeait d’apporter un démenti à leur « soi-disant » romance. Sam commençait à croire que leur liaison ressemblait à un paquet de cigarettes avec l’avertissement « Fumer tue ».
Une rumeur, tu parles… Le diamant bleu de six carats qu’elle portait au doigt n’était pas une rumeur.
Mais, ce soir, elle ne l’avait pas mis. Sam prit une gorgée de son cocktail. Elle s’en était peut-être lassée…
Dire qu’il essayait de changer pour être accepté par sa famille… Il avait la nette impression qu’elle se fichait qu’il devienne un magnat des affaires et même qu’elle préférait Sam le gangster.
Tout en dégustant son délicieux loup de mer chilien, il songea à Velvet et à ce qu’elle aurait pensé si elle avait pu le voir en ce moment, assis en face de Trudy qui boudait. Velvet ne se serait pas gênée pour lui dire qu’en cherchant à imiter David, il se comportait comme ces hommes d’affaires vietnamiens qui s’obstinaient à parler français pour ressembler à leurs oppresseurs. Il n’était qu’un arriviste. Il cherchait à utiliser Gospel pour obtenir des contrats. Ses fiançailles avec Trudy n’étaient qu’un pas de plus vers le succès, un élément de son ascension sociale. Il avait l’argent et le pouvoir. Trudy lui apportait la respectabilité.
Velvet n’avait peut-être pas tort.
Elle n’approuvait pas sa relation avec Trudy. Elle prétendait que cette femme n’était qu’un poison.
Exactement comme David. Elle les avait comparés plus d’une fois. Velvet pensait qu’ils ne devaient pas s’éloigner de leur communauté. Dans le monde de David Gospel et de Trudy H., ils n’étaient que des étrangers. Et ils auraient beau se donner du mal — elle en accumulant les diplômes, lui en offrant des diamants hors de prix —, ils ne pourraient jamais devenir leurs égaux.
Mais Velvet était tout de même en train de tomber amoureuse de ce vieux bouc de David. Et elle n’était pas comme Trudy, du genre à se lasser.
Il se dit qu’il ferait bien de lui demander son avis sur son projet de mariage, mais il hésitait parce qu’il fallait s’attendre à un sermon, lorsque son garde du corps s’approcha de la table.
Les malabars qui accompagnaient Sam avaient pour consigne de se montrer discrets. Il n’avait pas honte d’être protégé, mais les obliger à rester en retrait montrait qu’il avait de la classe. Sam aimait bien qu’on pense qu’il avait de la classe.
Trudy ne leva même pas les yeux quand le garde du corps se pencha vers Sam pour murmurer à son oreille. Il constata avec agacement qu’elle n’avait pas touché à son assiette. Il avait choisi pour elle, en sachant qu’elle n’accepterait que quelques bouchées de son tom hum nuong — ou queue de homard grillée au tamarin. Elle n’appréciait pas la cuisine vietnamienne, pas même celle du S, pourtant particulièrement fine. Ou plutôt elle n’appréciait pas de manger.
Par contre, elle ne lésinait pas sur l’alcool. Elle venait de terminer son troisième cocktail, ne laissant que le lychee au fond de son verre — merde, ça faisait penser à un globe oculaire. Elle avait visiblement hâte qu’ils quittent cet établissement pour se rendre dans une boîte du centre-ville de L.A. Sam aurait préféré passer une soirée tranquille dans le Petit Saïgon.
Sam aimait son quartier. D’accord, il essayait de devenir un autre David Gospel, mais il avait choisi le Petit Saïgon pour bâtir son empire. Et ça l’inquiétait que Trudy, la femme qu’il aimait, ne s’y plaise pas.
Il songeait donc qu’il ferait peut-être bien d’écouter les conseils de Velvet et d’oublier ses rêves de gloire, quand le garde du corps lui murmura discrètement qu’il avait un appel urgent. Sam leva les yeux au ciel, mais prit le téléphone qu’on lui tendait — le sien, il le fermait quand il dînait avec Trudy.
Ce fut le regard fixé sur le putain de lychee de Trudy qu’il apprit la nouvelle.
« Sam. C’est Velvet. Elle est morte. »
Il crut d’abord qu’il s’agissait d’une erreur ou d’une mauvaise plaisanterie. Velvet était une sœur pour lui, la seule personne qui osait lui dire en face qu’il était devenu une petite merde. Au fil des ans, il en était venu à écouter Velvet comme la voix de sa conscience.
Et elle était morte ?
Pis encore : on l’avait étripée. Comme le loup de mer qu’il avait dans l’assiette.
— Sam ? Qu’est-ce qui se passe ?
Il fixa Trudy. Il la voyait soudain telle que Velvet la lui avait toujours décrite, comme une fille pourrie gâtée. Une fille qui ne l’épouserait jamais.
Il se leva et balaya du revers de la main tout ce qui se trouvait sur la table. Puis il tourna son visage vers le plafond et poussa un long hurlement de rage et de douleur.
Trudy se leva aussi. Elle n’avait pas l’air effrayée, juste gênée. Elle s’inquiétait uniquement de savoir ce que penseraient les clients qui les regardaient.
Le restaurant était tenu par une famille. La femme du propriétaire vint vers Sam, d’un air plein de sollicitude. Un serveur nettoyait déjà ce qu’il avait renversé. Mais le garde du corps ne laissa personne approcher son patron qui se laissa tomber sur sa chaise, en serrant toujours le téléphone.
— Va-t’en, dit-il à Trudy.
Il n’eut pas besoin de le lui dire deux fois.
Ce qu’elle ne savait pas, c’était qu’il regrettait de ne pas le lui avoir dit plus tôt. Il ne la virait pas de sa table. Il la congédiait définitivement.
Dong-bao. Nés du même utérus. Lui et Vee.
Sam Vi. Velvet. Vee.
Il sentit des larmes tièdes rouler sur ses joues et suivit des yeux Trudy qui sortait du restaurant en trébuchant sur ses hauts talons — soûle, indifférente à son malheur, en traînant derrière elle une fourrure de vison beaucoup trop chaude pour la saison. Il comprit brusquement qu’il était seul. La seule personne qui comptait vraiment pour lui venait de lui être arrachée.
Il ne pensait plus qu’à sa sœur perdue. A Vee. A retrouver le salaud qui l’avait tuée. Et à lui faire payer le prix fort.
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Tu rêves de Corinthe.
De Corinthe et de sa célèbre fontaine de Glauké, du nom de la fille du roi Créon, deuxième épouse de Jason, le chef des Argonautes. Glauké se jeta dans l’eau de cette fontaine pour atténuer les atroces brûlures causées par sa robe nuptiale, un cadeau empoisonné offert par la magicienne Médée, sa rivale.
En hommage à Glauké, les gens de Corinthe déposent encore des offrandes dans les trous naturels de la roche poreuse de la fontaine.
Glauké était ainsi nommée pour ses yeux bleus, glaukos signifiant bleu en grec ancien. C’est aussi de glaukos que vient le mot glaucome désignant cette maladie qui éclaircit la couleur de la pupille et peut mener à la cécité.
Les grecs se méfiaient des gens aux yeux bleus parce qu’ils possédaient selon eux un attribut réservé à la déesse Athéna. Athéna avait les yeux bleus, c’est pour cela que la pierre blanc bleuté du collier est considérée comme une protection contre le mauvais œil.
Chaque fois que tu rêves de Corinthe, tu te souviens de l’œil. Tu l’as tenu dans tes mains. Tu as senti la chaleur qui émanait de lui. Il t’a marqué au fer rouge. Tu ne veux pas le rendre. Elle prétend qu’il appartient à l’humanité et elle n’acceptera jamais de te le confier.
Donc tu vas te débrouiller tout seul.
Tu travailles pour elle, tu lui obéis avec le sourire. Mais tu te tiens prêt à agir. Quand ce sera le moment.
La semaine prochaine. Demain. Ce soir.
Elle tente de se débattre et ça t’excite encore plus. Tu es comme Apollon combattant Python, il te faut gagner ton trésor. Au moment où tu passes le garrot autour de son cou, elle tombe à genoux. Ses bras et ses jambes tressautent. Elle te fait penser à une truite sur un rocher. Mais tu tiens bon. Tu serres plus fort.
— Tout va bien, murmures-tu à son oreille. Tu es déjà passée par là. Laisse-toi aller. Meurs.
Tu la tues et tu prends l’œil.
*  *  *
Gia se redressa sur le lit. Elle sentait quelque chose lui enserrer le cou, un corps d’homme l’écraser.
Près d’elle, Seven se réveilla aussitôt. Son instinct de flic, sans doute.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda-t-il.
Comme la veille dans son atelier, Gia sentit que le démon l’emportait dans son monde.
« Je… ne… peux… pas… respirer. »
Seven l’attrapa par les épaules et l’obligea à se tourner vers lui.
— Gia ?
A la lueur de la lune qui filtrait à travers les carreaux de la fenêtre, elle distingua son beau visage. Elle se souvint de la caresse de ses lèvres et comme il avait été doux de faire l’amour avec lui. Elle avait été surprise de le désirer autant. Elle n’avait pas connu d’homme depuis si longtemps…
Mais à présent elle ne pouvait plus bouger. Ses muscles paraissaient pris dans un étau.
— Seigneur, Gia !
Il la fit allonger sur le lit et entreprit de lui faire du bouche-à-bouche.
Elle sentit l’air — son air à lui — emplir ses poumons. Une vague de désir la submergea.
Les muscles de son corps se détendirent, elle les contrôlait de nouveau. Elle repoussa Seven pour se redresser, aspira une profonde goulée d’air, puis se laissa retomber contre la tête de lit.
Elle appuya sa joue contre le bois en attendant que sa respiration s’apaise.
— Mais que s’est-il passé ? demanda Seven, énervé.
Il était nu, agenouillé devant le lit aux draps froissés. Elle comprit en remarquant les mouvements saccadés de sa cage thoracique qu’elle lui avait fait peur. Il avait l’habitude de côtoyer la mort, il se rendait compte qu’il s’en était fallu de peu.
Elle repoussa les mèches qui lui retombaient sur le visage et se redressa de nouveau, en se concentrant sur la circulation de l’air dans ses poumons — inspirer, expirer.
— Gia, insista-t-il, vas-tu enfin me dire ce qui s’est passé ?
Elle secoua la tête pour lui faire comprendre qu’elle avait besoin de reprendre son souffle.
— J’ai eu une vision, dit-elle enfin.
Mais cette fois ses guides l’avaient accompagnée aux frontières de la mort. De la mort de sa mère.
La vision avait été si puissante qu’elle avait l’impression d’avoir reçu une décharge électrique.
Elle poussa un long soupir. Seven était toujours agenouillé au pied du lit. Elle se pencha vers lui et posa la main sur sa poitrine. Son cœur battait fort.
Il prit sa main et embrassa le creux de son poignet.
— Tu m’as fait une peur bleue, avoua-t-il.
Elle ferma les yeux, honteuse. Il n’avait pas accès au futur. Il ne savait pas ce qui les attendait. Elle, elle savait.
— Je crois que tu devrais partir, murmura-t-elle.
Il pencha la tête de côté, comme s’il n’avait pas bien entendu.
— Tu as failli mourir, protesta-t-il. Tu ne respirais plus du tout. Je…
Elle leva la main pour lui imposer le silence.
— Ça m’est déjà arrivé. C’est toujours comme ça quand j’ai une vision. C’est impressionnant, mais pas dangereux. Je sais que tu me prends pour une dingue, mais je t’assure que je ne risquais rien.
— Je n’en crois pas un mot, répondit-il.
Elle sourit et rendit mentalement hommage à son intuition.
— Tu dois partir, insista-t-elle. A cause de Stella…
Elle le connaissait suffisamment pour savoir que l’argument porterait.
— Je ne voudrais pas qu’elle te trouve ici demain matin.
Elle se mordit la lèvre. Elle n’aimait pas mentir.
— Tu comprends ? dit-elle.
Elle se leva et lui prit la main. Puis elle ramassa sa chemise et la lui enfila. En la boutonnant, elle sentit quelque chose de chaud gonfler sa poitrine et songea que ce serait bon de vivre une vie normale… avec un homme comme Seven.
Il voulut parler, lui dire ce qu’il ressentait. Mais elle posa un doigt sur sa bouche et secoua la tête.
Quand ils furent habillés tous les deux, elle lui prit de nouveau la main et le reconduisit jusqu’à la porte. Avant de le laisser partir, elle éprouva le besoin de poser la tête contre son torse.
— Je suis désolée, fit-elle.
Elle ne pouvait rien lui dire de plus.
— Gia ? demanda-t-il d’une voix douce.
Elle ne répondit rien. Elle attendait.
— Si tu sais qui a tué ces femmes… Si tu es impliquée d’une façon ou d’une autre…
— Non, coupa-t-elle.
Elle lui lança un regard volontairement ambigu.
— Non, je ne sais rien. Ne me demande rien. Pas maintenant.
Elle l’embrassa, pour qu’ils oublient tout. Encore une minute.
— Appelle-moi plus tard, dit-elle en se serrant contre lui.
Plus tard. Plus tard, elle pourrait tout lui dire.
Ils entendirent un toussotement discret. Gia se retourna. Stella les observait, debout dans le couloir.
— Il faut que tu partes, murmura-t-elle à Seven.
Il recula précipitamment, presque instinctivement, avec une expression pitoyable et un peu comique.
Gia referma la porte sur lui. Puis elle s’adossa au battant et fit face à sa fille.
— Maman ?
— Chut, ma chérie…, supplia-t-elle en se dirigeant vers la cuisine. Tout ira bien, ne t’en fais pas.
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Erika entra au commissariat en se débattant avec son sac et un plateau du Starbucks. Elle s’y était arrêtée en chemin pour se procurer de quoi briser la glace entre elle et Seven. La glace… L’iceberg, plutôt…
Elle le trouva penché sur son ordinateur et il évita soigneusement son regard. Elle soupira. Bon… Il n’était pas disposé à parler franchement de ce qui s’était passé la veille.
Leur relation n’était pas des plus simples, il fallait le reconnaître, et elle avait décidé de se montrer résolument honnête à compter de ce jour — et de ce jour seulement. Mieux valait passer sous silence l’épisode Greg — Frank — Smith, journaliste au Register. Surtout si elle voulait poursuivre normalement sa carrière.
Elle s’installa en face de Seven et lui tendit un gobelet.
— Café Americano. Noir.
Il repoussa son ordinateur portable et lui jeta un mauvais regard.
— Un café ? Tu crois que ça va suffire à m’amadouer ?
— Je n’ai pas pu faire mieux. Le temps me manquait.
Elle se pencha vers lui.
— J’ai une idée…, fit-elle. Si tu m’appelais la reine des pommes ? Après tout, je le mérite.
Il demeura silencieux.
— Eh bien… On dirait que tu as brusquement perdu ton sens de l’humour.
Elle reposa la tasse et farfouilla dans son sac pour en tirer une chemise cartonnée qu’elle lui tendit.
— C’est le dossier de Cedric sur Gia Moon. Tu seras ravi d’apprendre que je ne fais plus appel aux services de ce monsieur. Tu avais raison, ce n’était pas une bonne idée.
Cedric Patterson n’était pas réputé pour son attachement à la légalité. Il faisait un excellent enquêteur et trouvait ce qu’il y avait à trouver, mais si Gia Moon arrivait jusqu’à un tribunal, l’intervention de Patterson dans l’enquête pouvait se retourner contre eux. Un avocat de la défense ne se priverait pas de discuter ses méthodes.
Elle regarda Seven qui s’était figé sur son siège et contemplait le dossier. Il n’avait visiblement pas envie de savoir ce qu’il contenait.
— Très bien, fit-elle. D’accord, j’ai fait une bêtise. Mais puisque nous possédons des informations, autant en prendre connaissance, non ? Gia Moon est un personnage très intéressant, figure-toi. Et pas parce qu’elle possède un don de double vue. Il se trouve que Gia Moon n’existe pas.
Cette fois, Seven parut intéressé. Erika était patiente, elle attendit.
Il lui fit signe de lui passer le dossier.
— Pas de numéro de sécurité sociale, pas de compte en banque, pas d’emprunts. Sa petite maison, elle l’a payée cash, en liquide. Je ne savais même pas qu’on avait le droit de faire ça en Californie.
Elle vit Seven se raidir insensiblement, mais il ne fit pas de commentaire et continua de tourner les pages en silence.
— J’ai vérifié à tout hasard qu’elle ne faisait pas partie d’un programme de protection de témoins. Mais non. Tu sais à quel point c’est compliqué de disparaître ? ajouta-t-elle en tapotant le dossier. Compliqué, c’est peu dire. En fait, c’est quasiment impossible. Et pourtant elle a réussi. La question est maintenant : pourquoi ?
Elle pensa à Google. Après le départ de Frank-Greg, elle s’était ruée sur internet et elle n’avait eu aucun mal à dénicher un site annonçant qu’Erika Cabral était l’inspecteur de police chargée de l’enquête sur le meurtre de Mimi Tran. Bon sang, on mentionnait même son adresse et son numéro de téléphone. Voilà comment ce vautour de Greg Smith s’était procuré des informations à son sujet.
Mais sur Gia Moon il n’y avait rien. Bien sûr.
— Donc, cette mère célibataire, artiste de surcroît, réussit l’impossible. Aucune trace d’elle. Elle est tout simplement invisible.
Il referma le dossier.
— J’ignorais que c’était un crime, dit-il sèchement.
— Ce n’est pas un crime. Et ce n’est pas louche du tout, ironisa-t-elle.
Elle se pencha par-dessus le bureau pour le regarder bien en face.
— Tu veux savoir ce que j’en pense ? Elle se cache. Elle fuit quelqu’un de puissant. Ou de dangereux. Quelqu’un qui s’en prend aux médiums, peut-être…
Cette fois, il leva les yeux vers elle. Elle sourit.
— Elle vient de trouver un flic pour assurer sa protection. Elle t’utilise, Seven. Et tu donnes dans le panneau.
— Tu sais quoi, reine des pommes ? murmura-t-il d’une voix exaspérée. Je ne te suis pas très bien. L’autre jour tu prétendais que j’en pinçais pour ma belle-sœur. Maintenant c’est pour un témoin. Mais peut-être que je convoite les deux ? Ou alors je saute sur tout ce qui passe et je ramasse aussi des filles dans les bars.
Elle se sentit rougir jusqu’aux oreilles et se redressa. Elle n’osa pas lui demander comment il savait qu’elle draguait dans les bars.
— Tu as raison, dit-elle d’un ton conciliant. Ça ne me regarde pas. Maintenant, je voudrais tout de même que tu m’expliques pourquoi tu as débarqué chez moi en pleine nuit ?
Ils étaient partenaires. Ils dépendaient l’un de l’autre. Il fallait abattre ce mur entre eux. Elle vit qu’il comprenait et qu’il était prêt à prendre la main qu’elle lui tendait.
Elle sourit et leva son latte comme pour porter un toast. Au bout de quelques secondes, il en fit autant avec son café et trinqua avec elle.
— Je ne t’ai pas expliqué toute ma théorie au sujet de ta voyante, poursuivit-elle. Tu veux entendre la suite ?
Elle n’attendit pas sa réponse et enchaîna, avec l’impression de marcher sur des œufs :
— La première fois qu’elle est venue ici, elle ne mentait pas en disant qu’elle pensait être la prochaine victime. Mais pas pour les raisons qu’elle avançait. Je suis persuadée qu’elle connaît le meurtrier et qu’elle voudrait nous mettre sur sa piste.
Elle lui accorda une minute. Comme il se taisait, elle décida de lui donner un coup de pouce.
— Donc…, fit-elle en prenant une gorgée de son latte, que faisais-tu chez elle hier ?
Il la regarda droit dans les yeux et lui fit son plus beau sourire.
— D’après toi ? Je couchais avec elle, évidemment.
Elle leva les yeux au ciel. Il plaisantait, bien sûr. Il n’aurait jamais fait une chose pareille. C’était elle qui couchait avec n’importe qui. Pas lui.
— J’attends toujours que tu me craches le morceau…, murmura-t-elle patiemment. Que tu me dises un truc du genre : « Erika, voilà la raison pour laquelle j’ai quitté en courant le lieu d’un double homicide. »
Elle le regarda fixement.
— J’attends… Lâche le morceau.
Il lui lança un regard de défi. Il en avait visiblement assez de tourner autour du pot.
— Elle m’avait appelé, commença-t-il. A peine quelques heures avant qu’on nous prévienne. Elle disait qu’une femme nommée Kieu, ou dont le nom contenait la lettre K, allait mourir si je ne la trouvais pas avant l’assassin.
Seigneur…
Erika fut tellement secouée par cette révélation qu’elle oublia de lui en vouloir.
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
Il reposa son gobelet et enfila sa veste.
— Je trouvais que c’était prématuré. Et puis j’avais ma propre théorie. Je cherche quelque chose de précis… D’ailleurs, ça me fait penser que je dois y aller.
Il se leva, mais elle le retint par la main quand il passa à sa hauteur.
— Seven, qu’est-ce que tu trafiques ? demanda-t-elle d’un ton sincèrement inquiet.
La petite musique annonçant Beth se fit entendre. Celle-là, elle arrivait toujours à point…
Il éteignit le téléphone, machinalement. Erika fixa d’un air surpris l’appareil qui s’était tu.
Il suivit son regard et parut se rendre compte de ce qu’il venait de faire.
C’était la première fois qu’il n’hésitait pas à ne pas répondre à Beth.
— Nous parlerons plus tard, dit-il à Erika.
Elle le laissa partir, tout en sachant qu’elle commettait une erreur, qu’elle aurait dû le retenir, par n’importe quel moyen.
Il avait couché avec Gia Moon… Ben voyons…
— Mer… credi, murmura-t-elle entre ses dents.
L’injure préférée de sa mère.
Erika ferma les yeux. Elle réfléchissait. Quand elle les rouvrit, son regard tomba sur l’ordinateur portable de Seven. Il l’avait laissé sur son bureau en oubliant de l’éteindre.
Cette machine tentatrice était là, à portée de main. Et personne dans la pièce pour assister à sa trahison. Elle avait beau se sentir coupable…
Elle poussa un profond soupir et reposa son latte. Puis elle alla s’asseoir sur la chaise de Seven et tira le portable à elle.
— Dios, ayudame, supplia-t-elle.
« Que le seigneur me vienne en aide. »
Elle connaissait le mot de passe de Seven, il le tapait devant elle et il était facile à mémoriser. LAURIN. Le prénom de son ex-femme. Il ne l’avait sûrement pas changé.
— Il est tellement romantique, murmura-t-elle.
Elle cliqua pour faire apparaître la liste des sites qu’il avait récemment visités et la fit défiler. Tiens… Seven s’intéressait aux phénomènes paranormaux et aux peintres médiums. Il menait donc sa propre enquête. En solo. Il était bel et bien en train de se laisser embobiner.
Elle ne put s’empêcher de faire le rapprochement avec sa mère. Elle aussi avait été séduite par des gens comme Gia Moon. L’espirita l’avait convaincue qu’elle avait sauvé sa petite fille d’une mort certaine et ensuite elle n’avait cessé de consulter des charlatans.
Une demi-heure plus tard, Erika était de nouveau assise sur sa chaise, devant son bureau. Elle tenait à la main une carte de visite. Elle avait lu et relu le numéro de téléphone qui y était inscrit — au point de le connaître par cœur. Mais elle hésitait encore à prendre la décision qui s’imposait.
« Que faisais-tu chez elle hier ?
D’après toi ? Je couchais avec elle, évidemment. »
Il le lui avait dit avec un grand sourire, elle commençait à croire qu’il n’avait pas menti. Il perdait les pédales.
Elle rangea la carte dans son sac et se leva. Puis elle se dirigea vers la porte.
Elle aussi, la veille, avec un certain journaliste du Register, elle avait perdu les pédales. Mais ça allait lui servir.
On publie un truc bidon et on attend de voir ce que ça fait remonter à la surface.
Ça lui rappela une phrase que sa grand-mère prononçait d’un ton docte quand son frère et elle avaient fait une bêtise. Grossièrement traduit, cela donnait : quand on allume la lumière, on voit les cafards qui se carapatent.
Il était temps d’allumer un peu de lumière dans cette affaire, histoire de voir qui allait courir pour se mettre à l’abri.
Elle alla jusqu’à Fontain Valley pour passer son coup de fil. C’était peut-être un peu exagéré, mais elle voulait être certaine qu’on ne pourrait pas remonter jusqu’au département de police si l’on s’avisait de rechercher l’origine de l’appel.
Elle glissa ses pièces dans la fente de la cabine d’une pompe à essence, tout en songeant que dans quelques années ces appareils deviendraient obsolètes, tout le monde ayant désormais son portable collé à l’oreille. Mais aujourd’hui ça lui rendait bigrement service.
La conversation fut brève.
— Je voudrais te rencontrer, fit-elle.
Elle ne prit pas la peine de donner son nom ou son numéro de téléphone à ce connard. Il avait déjà toutes ses coordonnées, elle n’en doutait pas.
— Et pas pour coucher avec toi.
Elle inspira profondément, en espérant qu’elle ne faisait pas une bêtise.
— Tu vas l’avoir, ton bel article, crétin.
*  *  *
Carin Barnes appuya sur la sonnette et attendit. Gina Tyrell n’allait pas être ravie de la voir, mais elle n’y pouvait rien. Lui rendre visite constituait une étape obligée de son enquête. Elle n’aurait jamais cru la retrouver aussi rapidement. Apparemment, la fortune souriait aux audacieux.
— Bonjour, Gina, dit-elle simplement quand le battant s’ouvrit.
Gina s’adossa à l’embrasure de la porte et croisa les bras sur sa poitrine, comme pour se protéger.
— Pardon, j’avais oublié… Bonjour, Gia, reprit-elle d’un ton extrêmement poli. Bonjour, Gia Moon.
— Bonjour, Carin, répondit Gina. Entre donc. Mais si je me souviens bien, tu n’as jamais été du genre à attendre qu’on t’invite pour entrer. Ça fait des semaines que je sais que tu vas venir.
Carin ne put s’empêcher de sourire et suivit Gina dans une sorte de garage atelier. En découvrant les tableaux amoncelés contre le mur, elle ne put s’empêcher de pousser un petit cri admiratif.
Elle reconnut aussitôt Velvet Tien sur la grande toile rouge posée sur le chevalet.
— Peindre aide à supporter les visions, expliqua Gina.
Carin hocha la tête.
— Tu sais où il est ?
— Tu veux parler de l’œil ? demanda Gina en secouant la tête. Je ne peux rien faire pour toi. Et j’avoue que j’espère que ce foutu collier ne réapparaîtra jamais.
Carin comprenait sa colère. Gina avait souffert de l’obsession de sa mère et elle rendait probablement l’œil responsable de tous leurs malheurs.
— Mais tu sais qui le possède ? insista Carin.
Gina ne répondit pas.
— Je vois, fit Carin. Le silence est d’or.
Elle pointa le doigt vers le croissant de lune, sur la langue de Velvet.
— Elle avait un gâteau de lune dans la bouche. Tu as vu juste.
— Un compliment ? Venant de toi ? C’est presque inquiétant.
Carin ignora le sarcasme. Gina n’aimait pas les Lunites. Elle allait lui poser une question, mais elle n’en eut pas besoin. La réponse se trouvait sur la toile.
Elle s’approcha. Gina avait placé un œil dans l’estomac de Velvet.
Elle se tourna vers elle en haussant un sourcil.
— Et tu prétends ignorer où se trouve l’œil ?
Gina soupira.
— Tu sais bien comment ça fonctionne, Carin. Je n’ai aucune idée de ce que ça signifie. Un symbole, menant à un symbole, puis à un autre… Ou tout simplement mon imagination.
Carin fronça les sourcils.
— Tu possèdes un réel don. Comme ta mère.
Gina secoua la tête.
— Je ne ressemble en rien à ma mère.
Carin soupira.
— Je l’entendais comme un compliment, tu sais. Si tu me servais un café ?
— J’espérais que tu n’aurais pas le temps d’en boire un.
— Tu te trompais, rétorqua Carin en lui montrant une serviette en cuir. Toi et moi, nous avons à parler.
Elle passa devant Gina et fila dans la petite cuisine qu’elles avaient traversée pour rejoindre l’atelier.
— Je prends mon café sans lait. Noir.
— Pas étonnant, murmura Gina.
Elle n’eut pas besoin de préciser le sous-entendu : « noir comme ton cœur ».
Carin soupira. La suite de l’entrevue n’allait sûrement pas la faire remonter dans l’estime de Gina.
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David Gospel ne pouvait détacher son regard du bout de papier posé sur son bureau, un petit carré, aux dimensions parfaites, de ceux que l’on utilise pour les origamis. Il était déplié, mais tout froissé, comme si quelqu’un l’avait rageusement roulé en boule. Oui, justement, David l’avait rageusement roulé en boule.
Au moment où il cachait le gâteau dans son coffre, un gamin à vélo était sorti de nulle part. David s’était brusquement senti exposé au regard d’un éventuel témoin et ça l’avait complètement paniqué.
Il avait précipitamment jeté le gâteau et la lampe à l’intérieur du coffre. Le gâteau avait roulé, il était sorti du mouchoir et il s’était brisé en deux. C’était à ce moment-là qu’il avait aperçu le papier qui dépassait.
Et, à l’intérieur, il n’y avait pas une perle, comme il l’avait espéré. Juste un morceau de papier.
Quand le gamin avait disparu, David avait ramassé ce papier et l’avait déplié avec des mains qui tremblaient.
On y avait inscrit une toute petite phrase. Mais très éloquente.
« Je t’ai bien eu. »
Rien d’autre que : je t’ai bien eu.
En effet, on l’avait bien eu. On l’avait manipulé. Et avec brio.
Les flics allaient s’apercevoir qu’il avait vagabondé dans le salon et touché à tout. Il était foutu. Il entendait déjà l’avocat général durant le contre-interrogatoire du procès : Monsieur Gospel, pouvez-vous nous expliquer pourquoi vous avez retiré ce gâteau de lune de la bouche de votre maîtresse ?
Il s’était senti piégé. Quelqu’un tirait les ficelles pour orchestrer sa chute. Il avait pris une pièce à conviction dans la bouche d’un cadavre, ça le désignait comme le coupable.
D’un geste rageur, il avait froissé le papier et l’avait jeté dans un fourré.
Mais il était revenu le chercher quand les flics étaient partis avec son manteau et sa voiture.
Une fois rentré chez lui, il l’avait déplié sur son bureau.
Il n’avait pas bien vu la première fois, mais son persécuteur avait poussé le vice jusqu’à lui laisser un deuxième message au verso : Les dangers invisibles sont les plus redoutables.
L’avertissement de Mimi.
Quelqu’un en savait un peu trop sur sa vie privée.
Ce quelqu’un avait prévu qu’il prendrait le gâteau de lune. Il l’avait placé dans la bouche de la pauvre Velvet comme un appât. Le plus important, la perle, il l’avait mise ailleurs. David songea au corps mutilé de Velvet, à ses intestins répandus autour d’elle. Il avait donné quelques coups de fil, mais ses contacts dans la police ne lui permettaient pas d’accéder jusqu’au bureau du coroner. Peu importait. Il était sûr qu’on trouverait la perle à l’autopsie, quelque part dans ce qui avait été le beau corps de Velvet.
Il avait également appelé Rose Fletcher, l’une des meilleures avocates en droit criminel de Los Angeles. Elle l’avait déjà sorti une fois de la mélasse et il comptait sur elle pour dégoter un autre coupable.
La nuit précédente, il avait eu une longue conversation avec Rocket, lequel lui avait confirmé qu’il n’avait pas quitté Owen à l’heure du double meurtre. C’était une bonne nouvelle. Surprenante, mais bonne.
L’ennui, c’était que ça faisait de lui le suspect numéro un. Lui n’avait pas d’alibi.
Les dangers invisibles…
Personne ne pouvait se rendre totalement invisible et il finirait bien par mettre la main sur le fils de pute qui cherchait à le détruire. Après ça, il reprendrait le contrôle de la situation. Pas question de perdre son sang-froid.
Il était en train de réfléchir à la question quand il sentit une présence derrière lui. Il fit volte-face.
A propos de perdre son sang-froid…
Meredith se tenait sur le seuil. Il avait dû oublier de fermer la porte derrière lui. Ça ne lui arrivait pas souvent.
Elle tenait un plateau avec un pot de café, une tasse, une soucoupe et tout le tintouin.
— Maria vient juste de faire cuire des biscuits, fit-elle de cette voix voilée qu’il haïssait tant. Je t’en ai apporté.
Il prit un carnet à spirale et le posa sur le papier froissé.
— Très bien, dit-il.
Elle portait un vêtement évasé parfaitement ridicule qui ressemblait vaguement à ces grandes robes informes dont les missionnaires habillaient autrefois les femmes hawaïennes pour cacher leur nudité. Il se demanda si elle espérait dissimuler sa maigreur derrière les mètres de tissu.
Il essaya de se souvenir de ce temps où elle avait de beaux cheveux blonds et un visage rond et avenant. Mais ce sac de peau et d’os n’avait rien en commun avec la femme qu’il avait connue.
Elle posa le plateau sur son bureau. Il contempla d’un œil morne le sucrier en porcelaine de Chine et le pot de crème en argent. Elle lui versa une tasse de café et y ajouta un sucre et beaucoup de crème. Elle n’avait pas oublié ses préférences. Ensuite elle lui présenta l’assiette de biscuits. Et puis elle resta là, plantée, à le regarder.
— Qu’est-ce que tu veux ? demanda-t-il.
Merde. Il n’avait pas de temps à perdre avec les délires névrotiques de sa femme.
— J’ai parlé avec Rocket hier soir, dit-elle. Il m’a assuré que tu soutenais Owen.
Elle marqua un temps d’arrêt, comme si elle avait du mal à prononcer la suite.
— J’apprécie beaucoup, David. Je tenais à ce que tu le saches.
De nouveau, il posa les yeux sur elle en songeant à la femme qu’il avait épousée. Seigneur… Dire qu’il l’avait vue autrefois se faire des lignes de coke et qu’il l’avait entendue crier de plaisir. Et maintenant elle s’exprimait comme une bourgeoise coincée. Je tenais à ce que tu le saches.
— C’est Rocket qui t’a appelée ?
Elle acquiesça.
— Oui. Il voulait être sûr que je savais ce que tu faisais pour notre fils.
Il la couva d’un regard perplexe. Quelqu’un lui avait dérobé la perle, on essayait de lui mettre sur le dos le meurtre de trois femmes… Et Rocket, ce cher Rocket, pensait à sauver son mariage ?
— Meredith, fit-il, soyons clair. Là où j’en suis aujourd’hui, je me fiche pas mal d’Owen.
Elle le regarda comme s’il l’avait giflée.
— Pourquoi as-tu appelé Rose Fletcher, dans ce cas ?
— Je l’ai appelée pour moi, Meredith. C’est moi que la police soupçonne.
Elle pencha la tête de côté, comme un oiseau. L’idée qu’on puisse menacer son mari lui paraissait totalement invraisemblable.
Au bout d’un moment, elle reprit la parole.
— Je sais que tu ne m’aimes pas, David.
Merde. Voilà que ça recommençait.
— Mais nous devons rester unis. Nous formons une famille.
Elle se tut, comme si elle prenait le temps de choisir ses mots.
— Je te soutiendrai, David. Je ferai tout ce que tu voudras. Du moment que ça ne nuit pas à Owen.
Ses yeux éteints cherchèrent ceux de son mari.
— Tu as entendu, David ? Tout ce que tu voudras.
Elle tendit sa main glacée et la posa sur celle de David.
— Je reviendrai chercher le plateau plus tard, fit-elle.
Il la regarda tourner les talons et sortir. Avait-il bien compris ?
« Tout ce que tu voudras. »
Oui. On ne pouvait pas se tromper sur ses intentions. Ce ton. Ce regard.
— Putain…, murmura-t-il.
Qui aurait cru que cette momie lui serait utile ?
Il prit le téléphone et composa le numéro de Rose. Sa secrétaire la lui passa aussitôt.
— J’ai un alibi, annonça-t-il.
*  *  *
Le café de Gina était excellent et Carin l’apprécia en connaisseuse. Elle reposa sa tasse.
— Délicieux, fit-elle. Je suis très impressionnée.
Gina prit un air indifférent.
Carin poussa un soupir attristé et sortit un dossier. Elle l’ouvrit et alla droit au premier passage surligné.
— « Il y avait des yeux partout », lut-elle.
Gina reconnut son premier interrogatoire.
— « Et quelque chose dans sa bouche. Un objet très ancien, très puissant. Bleu. Non, rouge. Un objet de verre ou une pierre. Je commencerais par là. »
Comme Gia ne disait rien, Carin poursuivit.
— A partir de ce moment-là, ils ont commencé à te filmer. Et tu as décrit avec précision l’une des perles du collier.
Gina s’obstina à garder le silence.
— Tu en as même fait un croquis, ajouta Carin.
Elle posa le dessin de Gina sur la table.
— Un croquis très juste…
Estelle Fegaris avait probablement confié à sa fille tout ce qu’elle savait sur l’œil, mais la précision du dessin prouvait que Gina avait vu le collier, qu’elle l’avait tenu dans sa main.
Mais quand ? Autrefois, avec Estelle ? Ou récemment ? Carin était venue ici pour poser la question à Gina, mais celle-ci ne semblait pas disposée à répondre et se contentait de la regarder de son air buté.
— Je comprends que tu te sentes obligée de prétendre que tu ne sais rien de cet objet, insista Carin. Tu as dû te donner beaucoup de mal pour disparaître et te cacher ici.
Elle désigna d’un large geste la cuisine autour d’elle.
— Mais à moi, tu n’as pas besoin de cacher quoi que ce soit. Je veux t’aider.
Gina faisait nerveusement tourner le café dans sa tasse. Carin voyait presque les rouages de son cerveau fonctionner à plein régime. Elle se demandait sans doute si elle pouvait lui faire confiance…
— Tu as des nouvelles de Thomas ? demanda-t-elle, décidée à aller jusqu’au bout.
Gina jeta un coup d’œil à la pendule de la cuisine, au-dessus de la tête de Carin.
— Tu n’as pas mis plus de quinze minutes pour sortir l’artillerie lourde, commenta-t-elle. C’est un record, même pour toi.
Carin comprit aussitôt qu’elle avait commis une erreur en mentionnant Thomas.
— Je n’ai pas l’habitude de tourner autour du pot, répondit-elle seulement.
— J’ignore où se trouve l’œil, Carin. Si tu es là pour m’interroger à son sujet, tu perds ton temps. Laisse donc tomber les menaces voilées.
L’allusion à Thomas n’était pas une menace voilée, Carin se sentit blessée.
— Ta mère est la seule personne au monde à m’avoir donné un peu d’espoir, protesta-t-elle. Si Thomas te retrouve, ce ne sera pas par moi.
— Dans ce cas, je n’ai rien à t’offrir de plus que ce que tu as vu sur mon tableau. Tu peux partir.
Carin hocha la tête. Sa tentative de réconciliation avait échoué. Elle rangea le dessin et les comptes rendus d’interrogatoires.
— Nous restons en contact, fit-elle.
Terrence l’avait pourtant prévenue. « Ne te conduis pas comme un éléphant dans un magasin de porcelaine. »
Une fois dehors, elle sortit son téléphone et composa le numéro du coroner.
On le lui passa aussitôt. Elle lui expliqua sa théorie, tout en s’installant dans sa voiture et en mettant le moteur en marche.
— Vérifiez soigneusement le contenu de l’estomac de Velvet Tien, demanda-t-elle. Et prévenez-moi dès que vous aurez trouvé l’objet.
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Thomas Crane surfait sur le site Web des Lunites. Le forum était en ébullition depuis que la nouvelle était tombée : on avait assassiné une autre voyante, en même temps que la jeune femme à qui elle tirait le Yi-King. Ces deux meurtres avaient probablement un rapport avec celui de Mimi Tran. L’assassin avait fait un carnage, allant jusqu’à éviscérer les victimes, avec une mise en scène évoquant un rituel barbare.
Mais le plus intéressant dans tout ça, c’était que la police collaborait avec un médium, une femme répondant au nom de Gia Moon.
— Tu es vraiment très très maligne, Gina, murmura Thomas.
L’idée qu’il allait bientôt pouvoir la contempler en chair et en os excitait déjà sa colère. Rien ne le mettait en rage comme l’évocation de Gina.
Ils s’étaient rencontrés sur le site de fouilles d’Estelle. Gina lui avait caché qu’elle était la fille de la grande archéologue, mais elles se ressemblaient tant qu’il s’en était douté. Estelle le lui avait spontanément confirmé quand elle avait appris leur liaison.
Il s’en souvenait comme si c’était hier. « Ne brise pas le cœur de mon bébé », lui avait-elle dit avec un clin d’œil.
Au début, il avait pensé que cette relation lui serait utile. Estelle ne serait sûrement pas disposée à plier devant David Gospel, à vendre l’œil à un collectionneur privé — à supposer qu’elle le trouve, bien entendu. Mais s’il avait Gina de son côté…
Sauf que l’amour de Gina ne valait rien. Absolument rien. Elle s’était fichue de lui.
Depuis qu’il avait fréquenté cette salope, sa vie avait explosé, comme si on avait lâché une bombe sur lui. D’ailleurs, elle portait la poisse à tout le monde. Si Estelle était morte, c’était indirectement sa faute. Estelle recherchait l’œil pour le faire porter à des gens « normaux ». Elle tenait à leur faire partager l’expérience des visions et de la voyance, pour qu’ils comprennent qu’il s’agissait d’une réalité, différente, mais tangible. Avec l’œil, le paranormal entrerait enfin dans le domaine de la science. Les voyants ne seraient plus considérés comme des êtres à part ou de doux dingues. Et tout ça pour sa fille. Pour que son médium de fille ne soit pas considéré comme un monstre.
Un monstre. Oui, Gina était un monstre. A cause d’elle, il avait perdu sa réputation, son métier, l’argent de Gospel. Sortir de prison et retourner aux Etats-Unis lui avait coûté tout le fric qu’il avait soutiré à Gospel pour le collier.
A mesure que sa colère augmentait, Thomas sentait l’odeur de soufre de plus en plus présente dans la pièce. Il ferma les yeux et ôta ses mains du clavier pour attendre la crise. La dernière chose qu’il vit fut la photo de Gina sur l’écran de veille.
Il se réveilla par terre. Tandis qu’il se relevait lentement, le souvenir de ce qui avait déclenché sa crise lui revint à la mémoire.
Il réussit à se hisser sur sa chaise et vérifia aussitôt les messages sur le forum des Lunites. Non, il n’avait pas déliré. Il avait bien lu « Gia Moon ».
Thomas sourit. Quand on faisait preuve de patience, la vie finissait par vous tendre la main. Ce nom sur l’écran, c’était la vie qui lui tendait la main.
Gina l’avait obligé à se cacher et à vivre comme un misérable. Elle lui avait tout volé, y compris ses rêves. Lorsqu’il fermait les yeux, il la voyait devant lui, qui le provoquait avec son irrésistible sourire : « Un beau jour, Thomas, tu verras, je serai l’instrument de ta fin. »
— Pas si c’est moi qui attaque le premier, murmura-t-il.
En Grèce, il avait eu confirmation que c’était bien elle qui l’avait vendu aux flics. Elle avait jugé bon de disparaître, finalement ce n’était pas plus mal. Il aurait été capable de la tuer dès sa sortie de prison et d’en prendre pour perpète. Maintenant il se sentait plus calme. Pas question de crime passionnel. Il allait prendre son temps et échafauder un plan.
Après la mère, la fille.
Il sourit.
Un dingue s’amusait à assassiner des voyantes ?
Il décrocha le téléphone.
Sans blague !…
*  *  *
Stella pleurait et ça ne facilitait pas la tâche de Gia. Stella ne pleurait jamais.
— Je ne veux pas partir, protesta-t-elle entre deux sanglots. Je sens qu’il va se passer quelque chose d’atroce. C’est pour ça que tu veux m’éloigner. Tu sais que tu ne peux pas me protéger ici.
Elle avait refusé de faire sa valise, mais Gia n’avait pas cédé et s’en était chargée. Elle avait prévenu l’école de Stella et avait rempli les formulaires nécessaires pour qu’elle suive une scolarité normale là où elle l’envoyait.
Le plus dur avait été d’appeler Morgan et de lui expliquer les conditions. Elle refuse de reconnaître qu’elle possède un don, laisse-la tranquille avec ça. Gia n’était pas sûre de pouvoir faire confiance sur ce point à son ambitieux de père et à sa bande de médiums chercheurs en parapsychologie.
— Tu ne veux même pas me dire ce qui se passe, pleurnicha de nouveau Stella.
Elle la prit dans ses bras et la serra très fort.
— Il ne se passe rien d’important.
Rien d’important. Elle parlait de l’article qui la citait comme la voyante collaborant avec la police dans l’affaire Tran.
— Je vais faire face, insista-t-elle. D’accord ?
Mais le regard que lui lança Stella n’était pas celui d’une enfant rassurée sur le sort de sa mère.
— Je pourrais peut-être t’aider ? murmura-t-elle.
Gia sourit.
— Eh bien… Si tu en es à reconnaître tes pouvoirs, c’est que tu es vraiment au dernier stade du désespoir.
Stella essuya rageusement ses larmes avec ses poings. Elle était redevenue une combattante.
— Si tu as besoin de moi, je suis là.
Gia déposa un baiser sur ses cheveux.
— Bien sûr que j’ai besoin de toi, mon cœur. Mais pas de cette façon. Tout va bien se passer, je te le jure.
Il s’agissait d’un pieux mensonge. Elle ne voulait pas inquiéter Stella, mais elle se sentait en position de faiblesse depuis le début de cette affaire, depuis qu’elle avait vu Mimi Tran à travers les yeux du démon qui l’avait attaquée. Elle n’avait pas réussi à aider les deux autres victimes. Connaître le futur sans avoir la possibilité de le modifier était un don maudit.
Et voilà qu’en plus Carin entrait en scène pour la menacer. Malheureusement, Carin avait raison. Il y avait des choses que Gia ne pouvait raconter ni à Stella, ni à Seven, ni à qui que ce soit. Pas si elle voulait continuer à protéger sa fille.
Tout en serrant Stella dans ses bras, elle fit un vœu silencieux, celui d’être prête quand le moment serait venu. Elle n’avait pas beaucoup de temps pour se préparer. Elle avait pris connaissance de l’article ce matin, en ouvrant son journal, comme tout le monde.
« La police de Westminster coopère avec une voyante. »
La nouvelle avait déjà dû circuler sur tout le Web.
Celui qu’elle attendait n’allait pas tarder à se montrer.
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Seven était debout près d’Erika, devant le bureau du chef. Il les avait convoqués pour un de ces coups de semonce qu’ils redoutaient par-dessus tout.
Apparemment, Gospel avait contacté une avocate qui avait fait diligence et il y avait déjà sur le bureau une injonction judiciaire. Owen menaçait d’entamer des poursuites si on osait s’en prendre à lui.
Mme le maire était absente, mais son parfum flottait encore dans la pièce, accompagné des effluves de sa colère. Elle n’avait pas dû apprécier les titres des journaux et les menaces de procès.
« Je vous avais demandé de maîtriser vos troupes, Roy, et d’éviter de montrer du doigt Gospel et sa famille. »
Le chef se massait les tempes, comme s’il souffrait d’une migraine.
— Je vous avais dit de passer la main au FBI, leur reprocha-t-il.
— Pardonnez-moi de vous contredire, chef, répondit Seven qui ne parvenait pas à dissimuler sa colère. Mais l’agent Barnes nous a clairement signifié qu’elle s’intéressait à des antiquités réclamées par le gouvernement grec. Elle n’est pas venue ici pour trouver l’assassin.
— Je croyais que tous les citoyens étaient égaux devant la justice, renchérit Erika.
— Ça suffit ! explosa le chef en tapant du poing sur son bureau.
Mais Seven n’en avait pas terminé.
— Le fils Gospel pourrait bien être le meurtrier de Mimi Tran. Nous sommes des flics, pas des politiciens.
— Le meurtrier de Mimi Tran ? répéta le chef qui paraissait avoir choisi de faire bloc avec le maire.
En dépit de ses cheveux blancs et de quelques kilos dont il aurait pu se passer, il pouvait être intimidant. Il se leva lentement pour les dominer de toute la hauteur de son mètre quatre-vingt-cinq.
— Où sont vos preuves, inspecteur ?
— Nous en sommes au stade de l’enquête, pas des conclusions, intervint Erika.
— J’attends de chacun des membres de mon équipe une attitude professionnelle. Harceler Gospel et son fils n’est pas une attitude professionnelle.
— C’est vrai, fit Seven en se tournant vers Erika. Nous, on est là pour bousculer les petits malfaiteurs et les sans-abri.
— Et pas les citoyens respectables, acheva le chef dont le visage avait pris une teinte légèrement violacée. Seigneur… Tout ce que nous avons dans cette enquête, c’est une voyante bonne pour l’asile et elle fait les gros titres. Je ne cesse de réparer vos dégâts depuis ce matin. Vous croyez savoir ce qu’est un scandale, inspecteur Bushard ? Eh bien, vous vous trompez. Le vrai scandale, c’est maintenant. Nos têtes sont sur le billot. Donc, cessez de tourner autour de Gospel et trouvez-moi quelque chose de tangible, une preuve.
Une preuve… C’était facile à dire. Ils quittèrent le bureau sans un mot.
Quand ils furent seuls dans le couloir, Seven sortit son téléphone portable.
Il n’avait cessé d’appeler Gia depuis ce matin et de lui laisser des messages. Elle ne décrochait pas et elle ne rappelait pas non plus. Il n’avait pas de mal à imaginer pourquoi. Son téléphone avait dû sonner toute la journée. Son répondeur devait fumer. Les journalistes…
Il composait le numéro pour la cinquième fois quand Erika lui arracha le téléphone et l’éteignit.
— Laisse cet appareil tranquille, ordonna-t-elle.
Mais il ne pouvait pas. Il n’avait pas parlé à Gia depuis qu’ils avaient passé la nuit ensemble. Il n’arrivait pas à oublier qu’il l’avait sauvée de justesse. Elle avait beau dire que c’était normal, qu’elle ne risquait rien, que ça accompagnait ses visions…
Il songea à la célèbre phrase de Nietzsche. Que disait-il déjà ? « L’irrationalité d’une chose n’est pas un argument contre son existence, c’en est plutôt une condition. »
Les conditions de vie de Gia bouleversaient toutes ses convictions. Il était maintenant persuadé qu’elle ne jouait pas la comédie. Hier, il avait passé des heures sur le Net à lire des articles sur les phénomènes paranormaux. Puis Erika lui avait appris sans préambule que Gia Moon n’existait pas. De qui ou de quoi se cachait-elle ? Il se posait sans cesse la question, à en avoir mal à la tête.
Quand Erika lui avait montré le dossier monté par Cedric, il s’était éclipsé pour être seul. Il avait passé la matinée à rouler. Puis il était allé attendre Nick à la sortie de l’école pour l’emmener pêcher sur la jetée. Rien de tel que la pêche pour vous aider à réfléchir.
Il s’était promis de tirer les choses au clair, d’affronter Gia, de la convaincre de se confier.
Mais ce matin, il s’était réveillé en ne sachant plus où il en était. De nouveau.
Et impossible de joindre Gia. Il avait pourtant besoin de savoir si elle allait bien. De savoir qu’on ne la harcelait pas. Ou pis.
« Je suis sa prochaine victime. »
C’était ce qu’elle avait dit la première fois qu’elle était venue au commissariat.
A présent, elle risquait vraiment d’être la prochaine victime.
— Tu as raison, fit-il à Erika en remettant le téléphone dans sa poche. Ce truc-là ne sert à rien.
Et il se dépêcha de sortir.
*  *  *
Sam observait Owen Gospel installé à l’autre bout de la salle. Il tentait de jauger le personnage. Owen fréquentait tous les établissements à la mode, il était donc un client régulier du Net High. On ouvrait une nouvelle boîte de nuit ? Owen Gospel était le premier à en franchir la porte. Si vous vouliez qu’on parle de vous dans US Weekly, vous n’aviez qu’à inviter Owen Gospel.
Sam s’était montré arrangeant avec Owen. Les filles qu’il embarquait revenaient souvent avec des bleus. Parfois, il fallait même les emmener à l’hôpital pour des points de suture. Chaque fois, Sam avait réglé la situation avec quelques billets. Ça ne lui avait pas coûté si cher que ça. La plupart des filles débarquaient tout juste du bateau et étaient dans une situation désespérée. Au Viêt-nam, le trafic humain était un pourcentage du produit national brut.
Sam n’avait pas le sentiment de profiter de ces malheureuses. Il leur offrait bien plus que ce qui attendait généralement les clandestins qui quittaient leur pays sur des épaves et croyaient débarquer sur le rivage de tous les possibles. Merde, ils trouvaient parfois les filles à moitié mortes dans les containers des cargos du port de Long Beach de Los Angeles.
Quand Owen Gospel avait commencé à fréquenter le Net High, Sam avait vu sa présence d’un bon œil. David Gospel était l’un des hommes les plus influents du comté d’Orange. Ça ne pouvait pas lui nuire d’être dans les petits papiers du fils unique.
Mais il avait vite compris que ces deux-là n’étaient pas en bons termes, et même qu’il n’y avait plus aucune affection entre eux. Le manque de respect d’Owen envers ses parents le dépassait. Merde, Sam aurait bien voulu que son père soit encore vivant. Il allumait tous les jours un bâton d’encens sur l’autel qui lui était réservé.
Sam considérait Owen comme un voyou, mais il ne le méprisait pas pour autant. Lui-même avait souffert du mépris des autres qui l’avaient longtemps regardé comme un gangster de bas étage. Il ne fallait pas sous-estimer le gamin.
Le regard de Sam rencontra celui d’Owen et il se décida à le rejoindre. En le voyant approcher, les filles se dispersèrent. Il fit signe à Owen de le suivre dans un box privé. Il était tôt, à peine plus de midi. Officiellement, le Net High n’ouvrait que dans plusieurs heures.
Sam serra la main d’Owen en souriant. Il était bon comédien.
Depuis le meurtre de Velvet, sa vision du monde avait changé. Il croyait jusque-là avoir un but dans la vie. L’argent… Le pouvoir… Mais à présent, l’argent et le pouvoir ne l’intéressaient plus. Il se souvenait à peine de Trudy. Devenir un deuxième David Gospel ? Il ne l’envisageait même plus.
Velvet lui avait souvent dit qu’ils étaient les enfants du dragon et il comprenait maintenant ce que ça signifiait. Il n’était plus question pour lui de frayer avec la mafia chinoise ou avec ce salaud de Gospel.
Il avait donc appelé Owen, avec l’idée d’exploiter les désaccords entre le père et le fils.
Sam était certain que David avait tué Velvet. Il ne l’avait peut-être pas étripée de ses propres mains, qu’il n’aimait pas salir, mais il avait au moins commandité le meurtre. Même chose pour Mimi. David avait fait entrer le malheur dans leurs vies. Lui et ses foutues antiquités.
Owen s’installa en face de Sam. Ils restèrent tous deux silencieux un long moment, à se défier du regard.
— Bien, fit Owen. Je suppose que je suis ici pour parler de mon cher vieux papa.
Sam secoua la tête. Il n’avait pas eu l’intention de commencer comme ça, mais il ne s’était pas trompé, il ne fallait pas sous-estimer le gamin.
— Bien sûr que non, répondit-il en fronçant les sourcils. Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
— Une intuition…
— Je t’ai dit au téléphone que je voulais parler affaires.
Sam voulait venger Vee et honorer son esprit. Tranquillement, sans se précipiter. Pour être sûr de ne pas se tromper.
Il se pencha vers Owen dans un élan qui se voulait spontané et visait à faire croire au gamin qu’il avait en face de lui un interlocuteur passionné et enthousiaste. Sam maîtrisait à merveille le langage silencieux du corps.
— J’aurais voulu m’associer avec ton père, dit-il. Mais tu le connais. On dirait parfois qu’il se prend pour Dieu.
Il n’hésitait pas à en rajouter pour exciter Owen. Ce père, tu ne lui arrives pas à la cheville…
Il avait réfléchi toute la nuit à ce qu’il allait dire à Owen. Il fallait lui laisser entendre que les choses n’allaient pas assez vite à son goût. Il voulait mettre un pied dans Westminster. David lui avait promis de l’aider à agrandir son territoire qui se limitait pour l’instant au Petit Saïgon, il lui avait promis une part du plan d’expansion de la ville.
Mais le projet avait été ajourné — un problème avec la commission qui statuait sur les projets d’urbanisme. Sam n’avait cessé de passer de la pommade à David pour éviter justement ce genre d’écueils.
En expliquant à Owen la situation au téléphone, Sam avait joué les idiots : il avait réellement besoin de ce pont d’or, il ne pouvait pas attendre, il se tournait donc vers le fils de David pour réclamer de l’aide.
Donc, quand Owen lui fit son plus beau sourire pour lui demander s’il voulait aussi lui parler de Velvet Tien, Sam fut pris de court.
Il prit son temps pour répondre. Ne pas sous-estimer le gamin…
— Bon…, fit-il en secouant la tête.
Il s’écarta de la table et rencontra l’étrange regard bleu d’Owen. Il savait depuis longtemps que Gospel junior avait des problèmes aux yeux. Il ne quittait pas ses lunettes et se mettait des gouttes à intervalles réguliers. Ses paupières restaient fixes.
— Elle était ma cousine, murmura-t-il en se demandant où ça le mènerait de dire la vérité. Et je l’aimais beaucoup.
— C’est lui qui a fait le coup, affirma Owen en le dévisageant avec ce regard qui ne cillait jamais. Il l’a tuée. Je n’irais pas jusqu’à dire qu’il avait prémédité son coup. Il a dû se laisser emporter.
Il s’était affaissé sur son siège, en voûtant ses épaules parfaitement moulées dans son T-shirt Belstaff déchiré, comme s’il était écrasé par le poids des fautes de son père.
Sam ne fut pas dupe, mais il ouvrit toutes grandes ses oreilles.
— Mimi Tran, Velvet et la vieille, Michelle. Pas la peine de se poser des questions. C’est lui. Toi aussi tu n’es qu’un instrument pour le grand David Gospel. Il t’utilise. Tu nourris son obsession de l’immortalité. Il les a toutes tuées, même ta pauvre cousine, et tu sais pourquoi ?
Cette fois, ce fut Owen qui se pencha par-dessus la table pour se rapprocher. Lui aussi utilisait le langage corporel pour convaincre son interlocuteur. Il tenait à montrer à Sam qu’il était prêt à passer à l’action.
— Tu l’as dit tout à l’heure, Sam. Il se prend pour Dieu. Il croit vraiment qu’il peut devenir immortel.
Owen eut un rire bref, comme s’il jugeait l’idée parfaitement ridicule. Mais Sam sentit que ce rire dissimulait autre chose. De l’admiration. Ou alors le désir de battre le vieux David sur son propre terrain et d’atteindre avant lui le secret de l’immortalité.
— Le soir, il me racontait des histoires pour m’endormir, poursuivit-il. Et devine de quoi parlaient ces histoires ? Elles tournaient toutes autour du même thème : échapper à la condition humaine, devenir immortel. Ma préférée, c’était celle de la fée de la lune. C’est un conte vietnamien. Tu le connais ?
Sam acquiesça. Tous les petits Vietnamiens connaissaient l’histoire de ce père prêt à sacrifier sa fille, et de sa femme, la fée de la lune, qui avait sauvé l’enfant en l’emmenant avec elle sur la lune, transformée en lapin.
Sam fronça les sourcils. Les yeux d’Owen, avec leur étrange fixité, lui rappelaient soudain ceux d’un lapin.
Owen se pencha un peu plus vers lui.
— Et tu veux savoir quel était l’autre point commun aux histoires préférées de mon père, Sam ? Elles parlaient toutes d’un sacrifice.
Sam ne répondit pas tout de suite. Ils jouaient en ce moment une partie d’échecs.
Et c’était le pion qui allait prendre la dame.
— Tu veux dire qu’il aurait utilisé Velvet pour un sacrifice ?
Owen sourit. Ils étaient à présent sur la même longueur d’onde. Deux hommes que tout séparait, mais qui s’apprêtaient à conclure une alliance pour une vengeance commune. Les ennemis de mes ennemis sont mes amis.
— Je sais que tu veux venger ta cousine. Tu m’as appelé pour que je t’aide à détruire mon salaud de père.
Le regard d’Owen fit frissonner Sam.
— Je suis venu te dire que je suis de ton côté.
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Gia souleva les stores pour observer les journalistes postés devant sa maison. Elle avait décroché le téléphone pour ne plus entendre la sonnerie, mais à présent le silence lui paraissait pesant.
L’absence de Stella, sans doute… Depuis que sa fille avait quitté la maison, elle se sentait étrangement vide.
Elle se souvint avoir eu la même sensation autrefois, quand elle s’était séparée de sa mère…
Elle soupira et jeta un coup d’œil par la fenêtre pour chercher le visage de celui qu’elle attendait. Il se cachait peut-être déjà parmi les journalistes.
« Je suis sa prochaine victime. »
Depuis le meurtre de Mimi, elle attendait son tour. Mais avec cet article, le danger se précisait.
Thomas était fou et il avait l’intention de la tuer. Elle ne savait pas ce qui avait pu l’attirer en Californie. L’œil, peut-être… Ils avaient tous les deux vu et touché cet objet maudit. Elle avait toujours pensé qu’il établissait entre eux un lien indissoluble.
Thomas souffrait de crises d’épilepsie, elle le savait par ses visions. Elle n’était pas certaine que cela ait un rapport avec l’œil, mais elle n’aurait pas non plus affirmé le contraire. D’après Estelle, s’exposer au rayonnement du cristal n’était pas sans danger.
Elle regardait toujours au-dehors à travers ses stores. Celui qu’elle cherchait était grand, avec des boucles blondes qui commençaient à se raréfier.
Ce ne fut pas la silhouette de Thomas qui attira son attention, mais celle d’un homme qui fendait le groupe des journalistes en brandissant son badge pour se frayer un chemin jusqu’à sa porte.
Seven.
Elle soupira et lâcha les stores.
Elle avait eu toute la journée cette étrange sensation d’attendre quelque chose ou quelqu’un. Quoi exactement, elle n’aurait pas su le dire. Pour comprendre, il fallait que la petite bulle soit remontée à la surface — comme dans les lampes lave.
Elle avait parié pour Thomas. Elle s’était trompée… Elle laissa échapper un soupir de soulagement.
Seven frappa un coup sec à la porte. Elle le laissa entrer et referma vivement le battant derrière lui.
— Tout va bien ? demanda-t-il.
Il avait le souffle court. Elle se rendait compte que sa position n’était pas facile. Les choix qu’il faisait en ce moment entraient en conflit avec sa position de flic.
— Oui, tout va bien, répondit-elle.
— Menteuse, fit-il.
— Quelle importance, de toute façon ? rétorqua-t-elle.
— Pour moi, ça a de l’importance, dit-il.
Elle se jeta dans ses bras, sans même réfléchir, et posa la tête contre son torse qui sentait le savon et un après-rasage épicé.
Seven prit son visage entre ses mains. Leurs regards se rencontrèrent.
Mais cette fois, quand il voulut se pencher pour l’embrasser, elle se déroba.
Il la lâcha et fourra les mains dans ses poches d’un air gauche et presque soulagé. Le geste fit sourire Gia. Il ressemblait à un gamin de dix ans qui ne sait pas comment se tenir.
— Et Stella, comment réagit-elle ? demanda-t-il.
— Je l’ai éloignée d’ici, répondit-elle.
Comme il avait l’air surpris, elle ajouta :
— C’était trop pour elle. Je l’ai envoyée chez des parents.
Il s’agissait d’un demi-mensonge. Elle avait décidé d’éloigner Stella avant la parution de cet article. Mais elle ne pouvait pas le lui expliquer.
— Bonne idée, répondit Seven.
Il eut l’air de trouver ça tout naturel et lui prit la main pour l’entraîner vers la cuisine.
— Tu as du café ? demanda-t-il.
— Je peux en faire, répondit-elle.
Elle se sentait brusquement émue.
Quelques minutes plus tard, ils buvaient un café au comptoir de la cuisine.
— A propos de l’autre soir…
— Je t’en prie, Seven. Je suis une grande fille. Je sais que rien n’est possible entre nous. Je ne regrette pas ce qui s’est passé, mais je ne chercherai pas à recommencer, je te le promets.
Il la contempla en silence quelques minutes.
— Bien, dit-il enfin. On dirait que tu avais préparé à l’avance tes arguments.
Elle dissimula son sourire derrière sa tasse de café.
— Oui, un peu, je l’avoue. Excuse-moi.
— Ce n’est pas grave. Je ne t’en veux pas. J’avais moi-même prévu un petit discours en venant ici. Sauf que le mien concernait l’état dans lequel tu t’es réveillée. Le reste, ça m’a plu.
Elle le dévisagea. Elle le trouvait terriblement séduisant. Des yeux noisette et un sourire en coin : il était le genre d’homme qui faisait craquer les femmes.
Il devait souvent se sentir seul, avec un métier comme le sien. La vie de famille était difficile pour un inspecteur de police.
Elle lui prit sa tasse des mains et se réfugia dans ses bras.
— Je suis là, dit-il en lui caressant le dos. Je t’écoute. Seven t’écoute. Pas l’inspecteur Bushard. Dis-moi ce que tu caches avec tant de soin. Je saurai garder le secret. Je te protégerai.
La proposition lui alla droit au cœur.
— Si seulement c’était si simple, murmura-t-elle.
Il appuya son front contre le sien et ils restèrent ainsi quelques minutes, à se regarder.
— C’est ce qu’on appelle trouver un terrain d’entente ? demanda-t-il.
— Qui sait ?
Il repoussa ses longs cheveux et la contempla fixement, comme s’il cherchait à lire des réponses sur son visage. Elle sentit qu’il avait besoin d’être rassuré.
« Ne t’en fais pas, Seven. Je ne cache rien de mal. Je suis du bon côté. »
— Je regrette, fit-elle en reculant d’un pas et en croisant ses bras sur son ventre. Je ne suis pas la seule concernée.
— Stella. Ça a un rapport avec ta fille ?
Gia marcha jusqu’à la fenêtre et poussa de nouveau les stores pour regarder une fois de plus la foule des journalistes qui faisaient le pied de grue dehors. Elle ne devait pas oublier ce qui était en jeu.
— Autrefois, je travaillais comme scientifique. Je possède même un doctorat.
Elle secoua la tête.
— A ce moment-là, j’abordais le monde d’une façon logique. Maintenant, je ne peux plus me fier qu’à mon instinct.
Elle remarqua que quelqu’un avait piétiné ses impatientes. Seven vint se placer derrière elle et posa les mains sur ses épaules.
— J’ai lu pas mal d’articles sur internet concernant la voyance, ces jours-ci, dit-il. J’ai trouvé une théorie qui me convient. Il paraîtrait que le don de double vue ne serait pas très différent de celui d’un pianiste ou d’un grand scientifique. Les voyants auraient un cerveau programmé pour analyser rapidement les données d’une situation et en tirer la conséquence la plus probable. C’est ça qui leur permettrait de prédire l’avenir.
— Tu commences à croire…
Il la tourna vers lui d’un air surpris.
— On dirait que ça ne te fait pas plaisir ?
Elle prit son visage entre ses mains et se hissa sur la pointe des pieds pour l’embrasser. Puis elle s’écarta de lui.
— Il faut que je parte, Seven. Je suis attendue par un ami qui doit m’aider à entrer en transe.
— Pourquoi ? Qu’est-ce que tu mijotes ? fit-il d’une voix inquiète.
— Je ne peux plus laisser le tueur prendre possession de mon esprit. Je dois savoir ce qu’il prépare. Pour anticiper ses actes. Pour le coincer.
— Il ? répéta Seven.
Il l’attrapa par les épaules pour la retenir.
— Tu connais donc le coupable ?
Elle secoua la tête.
— Non, je ne peux rien affirmer. Pas tant que je ne me serai pas plongée dans… Ce n’est pas une expérience agréable, Seven, mais je ne peux plus l’éviter. Si j’avais eu le courage de l’affronter plus tôt, ces trois femmes seraient peut-être encore en vie.
Il la lâcha.
— Pourquoi refuses-tu de me dire ce que tu sais ?
— Parce que je ne suis encore sûre de rien.
— Je ne te crois pas. Tu me caches quelque chose. Et je ne peux pas m’empêcher de me demander quoi.
La transformation fut radicale, presque physique. Il redevint un flic. Elle songea que c’était sans doute mieux ainsi. Ils avaient chacun leur rôle à jouer dans l’histoire.
— Tu voudrais m’accompagner, je suppose… Et proposer à l’agent Barnes d’assister à la séance, comme témoin.
Il ferma les yeux comme si elle l’avait giflé. Puis il les rouvrit, comme s’il se réveillait.
— Très bien, dit-il en secouant la tête comme s’il comprenait brusquement les tenants et les aboutissants de l’affaire. D’accord… Et comment es-tu au courant pour l’agent Barnes ?
— Je connais Carin Barnes depuis des années. Ça me surprend qu’elle ne vous l’ait pas encore dit. Elle n’est pas du genre à tenir sa langue.
Il recula avec un air complètement abasourdi, comme s’il n’arrivait pas à croire ce qu’il venait d’entendre.
— L’agent Barnes est spécialiste des phénomènes paranormaux, ajouta Gia.
Mais elle se rendit compte que ses pathétiques tentatives d’explications n’arrangeaient rien, puisqu’elle ne pouvait lui avouer que des semi-vérités.
Bizarrement, il ne faisait plus attention à ce qu’elle disait. Il fronçait les sourcils en regardant au-dessus d’elle. Il l’écarta d’un geste brusque pour ouvrir les rideaux de la fenêtre de la cuisine.
— Bon sang ! murmura-t-il entre ses dents.
Il scrutait le groupe de journalistes.
— Tu as le journal d’aujourd’hui ? demanda-t-il en filant vers le salon.
— Il est là, répondit-elle en montrant du doigt une pile sur la table basse du salon.
Le journal du jour était sur le dessus, replié sur la page parlant de Gia et de sa collaboration avec la police. Il le prit au passage et se précipita vers la porte d’entrée. Elle lui emboîta le pas.
Il avait dû reconnaître quelqu’un…
Et en effet il fonça droit sur un journaliste. Lequel parut également le reconnaître et fit aussitôt mine de s’enfuir en entraînant avec lui son cameraman.
Trop tard. Seven l’avait déjà rejoint et le saisissait par le bras en lui fourrant le journal sous le nez.
— Vous vous appelez bien Greg Smith ? demanda-t-il.
L’homme sourit.
— Content de vous revoir, inspecteur Bushard.
Gia eut à peine le temps de voir ce qui se passait. Le poing de Seven alla s’écraser sur le visage de Greg Smith.
*  *  *
Rocket visionnait l’enregistrement de surveillance. Il avait une tasse de café devant lui, mais le café avait refroidi depuis longtemps. Il avait passé presque toute la matinée à se repasser en boucle les mêmes trois minutes.
Il savait qu’il aurait dû dire à M. David qu’Owen lui avait filé entre les doigts au centre commercial et qu’il avait disparu pendant plusieurs heures. Et pourtant il avait passé l’épisode sous silence. Quand Owen avait voulu se promener à l’Asian Garden, ça lui avait paru louche. Pourquoi le Petit Saïgon ? Owen était un inconditionnel des boutiques de Rodeo Drive, à Beverley Hills. Il n’y avait rien pour lui dans un centre commercial asiatique.
Quand il avait appris pour le meurtre des deux femmes, il avait brusquement compris. Le centre commercial n’était pas loin de la maison de Velvet Tien.
Ce petit salaud avait eu le temps de…
La scène revint au début et il s’apprêta à la regarder pour la centième fois. Ce qu’il voyait sur cet écran, personne n’aurait pu l’imaginer.
Il allait devoir annoncer une très mauvaise nouvelle à M. David. Mais avec délicatesse. Il ne pouvait pas lui jeter la vérité à la figure.
M. David risquait de mal réagir. Surtout en ce moment, où il avait assez d’ennuis comme ça. Comment faire ?
Rocket se considérait un peu comme un membre de la famille Gospel et, à ce titre, il devait protéger M. David et sa femme. Il avait appris à connaître M. David. Son patron était un impulsif, une tête brûlée.
Plus Rocket réfléchissait à la question, plus il se disait que ce n’était pas à M. David qu’il devait s’adresser.



44.
Seven entra au commissariat avec la sensation que la fumée lui sortait encore par les oreilles. Erika l’attendait de pied ferme. Elle fit pivoter son fauteuil pour se placer face à lui.
— C’est vrai que tu lui as cassé la figure ? demanda-t-elle.
— J’espère lui avoir brisé la mâchoire, répondit-il.
Inutile de nier, puisqu’elle était déjà au courant. Ce salaud de Smith avait dû l’appeler depuis son portable pour la prévenir. Il lui ôtait donc l’avantage de la surprise. Ça ne fit qu’attiser sa colère.
Erika se leva, le menton fier, prête à l’affronter.
— Tu as de la chance qu’il ne soit pas du genre à engager des poursuites légales.
— Des poursuites légales ? Après le tuyau que tu lui as refilé ?
Il se leva pour marcher jusqu’à elle.
— Il devrait plutôt nous remercier.
Elle lui jeta un regard glacial.
— Je suppose que tu m’en veux.
— Pourquoi, Erika ?
Elle leva les yeux au ciel.
— Voyons, Seven. Je n’ai pas besoin de te dire par où cette femme te tient. Et moi je devrais assister à ça sans broncher ?
— Ah bon ? Parce que tu aurais agi pour me protéger ? J’espère que tu plaisantes.
— Tu es mon partenaire, d’accord ? murmura-t-elle. Et le fait est…
Elle se tut et fit un pas vers lui. Puis elle poursuivit, en baissant la voix, d’un ton aussi furieux que celui de Seven.
— Amigo, tu te compromets avec une femme qui est à la fois témoin et suspect. Tu ne mets pas en jeu que ta carrière, Seven. Je suis aussi sur cette affaire, je te le rappelle.
— Très bien. Admettons. Mais ce n’était pas une raison pour mettre Gia en danger.
Elle planta un doigt dans le torse de Seven.
— Tu ne comprends toujours pas… J’ai un pressentiment au sujet de cette femme. Normalement, tu fais confiance à mon instinct. Depuis combien d’années sommes-nous partenaires ?
— Un peu trop, peut-être, répondit-il.
Elle se rapprocha encore, elle était presque contre lui.
— Gia Moon t’utilise. Mais j’ai beau te le répéter, tu ne veux rien entendre. Bon Dieu, Seven ! insista-t-elle en baissant de nouveau la voix. N’oublie pas ce qui est arrivé à ton frère.
Il songea soudain avec désespoir qu’il ne pourrait donc jamais faire confiance à personne.
Elle se pencha par-dessus son bureau pour attraper le dossier qu’elle lisait quand il avait fait irruption.
— L’agent Barnes a déposé ça sur mon bureau. Je l’ai juste survolé, mais ça m’a suffi pour comprendre l’essentiel.
Elle lui plaqua le dossier contre le torse. Le nom « Gina Tyrell » était inscrit sur la première page.
Elle ramassa sa veste et son sac.
— Je vais faire un tour, dit-elle.
Elle le balaya du regard avec une expression de profond mépris.
— Je n’ai pas envie d’être présente quand tu liras ça.
Seven fixait le dossier.
Elle ne s’appelait pas Gia Moon.
Ses jambes ne le soutenaient plus. Il se laissa tomber dans le fauteuil d’Erika.
Gina Tyrell.
Il comprit tout. En un éclair.
Les Lunites, les adeptes de la grande archéologue Estelle Fegaris, professeur à Harvard et médium. L’œil qu’elle avait cherché toute sa vie durant, en assurant qu’il décuplait les facultés mentales.
Fegaris. Son nom se rapprochait du mot grec feggari, qui signifiait lune. C’était pour cela que ses adeptes avaient choisi le nom de Lunites.
Et que Gia se faisait appeler Moon.
Stella… L’étoile. Le diminutif d’Estelle.
Gia Moon était la fille d’Estelle Fegaris et de Morgan Tyrell, le célèbre parapsychologue qui s’était fait virer de Harvard et poursuivait ses recherches sur le cerveau et les phénomènes paranormaux dans son propre centre.
Et ce n’était pas tout. Loin de là.
L’étudiant soupçonné du meurtre d’Estelle Fegaris s’appelait Thomas Crane. Il avait été fiancé à Gina Tyrell, douze ans plus tôt, à l’époque du meurtre. Stella allait sur ses douze ans.
*  *  *
Thomas Crane descendit du Gulfstream V. Une douce brise flottait sur la piste de l’aéroport international John Wayne. Il regarda autour de lui et inspira profondément. Ce survol de la Floride lui avait rappelé la Grèce — ses montagnes, sa mer si bleue.
Gospel avait très gentiment mis son jet privé à sa disposition, mais Thomas avait trouvé un goût doux-amer à ce voyage. Il n’avait pas pu s’empêcher de penser à ce qu’aurait été sa vie sans la trahison de Gina. Il serait en ce moment un archéologue de renom, spécialiste de la Grèce antique, et riche du demi-million de dollars que Gospel avait payé pour l’œil. Il aurait peut-être même réussi à récupérer l’œil, en jouant serré. En tout cas, c’était ce qu’il avait prévu.
Mais voilà, on ne pouvait tromper cette pute de Gina. Tout simplement parce qu’elle avait accès aux événements à venir. Sans l’œil pour le guider, il n’avait rien pu faire contre elle.
Mais tout ça allait changer. Il ne cessait de se le répéter tout en avançant vers la berline avec chauffeur qui l’attendait — celle de Gospel. Ça allait changer.
Pendant des années, Gospel avait refusé de prendre ses appels. Mais quand le nom de Gia Moon avait été publié, il avait radicalement changé d’attitude. Maintenant, il lui déroulait le tapis rouge.
Ça cachait quelque chose. Il l’avait bien senti à la voix de Gospel au téléphone. Gospel n’était plus le multimillionnaire qui pouvait le renvoyer d’une chiquenaude. Il était désespéré, aux abois, comme la première fois qu’il avait contacté Estelle, quand il poursuivait le collier d’Athéna.
Merde ! Pourvu que Gospel n’ait pas perdu l’œil. Cette salope de Gina avait peut-être réussi à le récupérer…
Il s’installa à l’arrière de la berline, tout en surveillant le chauffeur qui rangeait son sac de voyage dans le coffre. Oui, l’hypothèse lui paraissait de plus en plus plausible. Gospel s’était montré très accommodant parce que l’œil n’était plus en sa possession. Tout ce dont tu auras besoin, Thomas. Comme autrefois, quand il comptait sur lui pour lui procurer ce qu’il convoitait.
Il s’enfonça dans le siège moelleux de la berline. Eh bien, cette fois, il n’allait pas rater son coup. Il allait récupérer l’œil et éliminer la fille.
Fin de l’histoire… Une belle fin…
Il contempla le paysage qui défilait derrière la vitre de sa portière. Il savait que Gina l’attendait déjà. Elle avait dû sentir sa présence, mais il était tranquille, cette fois elle n’allait pas se sauver. Pas maintenant qu’on lui offrait sur un plateau ce dont elle avait toujours rêvé.
Elle était devenue quelqu’un d’important. Elle faisait les gros titres des journaux. Elle succédait enfin à sa mère dans le monde des médiums.
Il ne leur fallut que vingt minutes pour atteindre Newport. Arrivé devant l’hôtel, Thomas fit signe au chasseur de ne pas se déranger et prit son sac des mains du chauffeur. Il contempla la belle façade. Aujourd’hui, Thomas Crane avait droit à une suite au Four Seasons.
Après avoir défait son sac, il sortit sur le balcon. Il avait déjà appelé le service de chambre pour réclamer un massage et du champagne. En attendant, il regardait le soleil briller au-dessus de l’océan.
Il songea aux couchers de soleil de Grèce, avec Gina dans ses bras. Bon sang, à l’époque il croyait être amoureux de cette salope.
Il n’avait encore rien décidé pour l’enfant. Il envisageait vaguement un double meurtre. Il allait réfléchir à la question. Ou bien improviser.
Il sourit quand on frappa à sa porte. Le service de chambre, sûrement. Avec le champagne.
Il avait enfin la situation en main. Et il avait hâte de voir la tête que ferait Gina quand il surgirait devant elle.
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A travers la large baie vitrée, Gia admirait la vue panoramique sur les vagues de San Diego en contrebas. A l’Institut d’études et d’expérimentations de parapsychologie de Morgan Tyrell, on se serait cru au paradis. Même quand on vivait l’enfer.
Elle avait roulé jusqu’ici depuis Garden Grove. Morgan lui avait proposé un hélicoptère, mais elle avait préféré venir par ses propres moyens.
Elle se souvenait de l’époque où Morgan avait ouvert ce bureau, lorsqu’elle préparait son doctorat en neurochimie à l’université de San Diego — un choix qu’il avait largement encouragé, pour ne pas dire motivé. Puisqu’ils projetaient de travailler ensemble, elle devait se spécialiser dans un domaine précis de l’étude du cerveau. Elle n’avait pas envie d’être simplement un sujet d’expérience.
C’était en lui rendant visite pendant ses études que Morgan était tombé amoureux de San Diego. Il avait aussitôt décidé d’y transférer son institut en prétendant que ses vieux os ne supportaient plus les hivers de Boston. Mais Gia l’avait toujours soupçonné d’avoir voulu se rapprocher d’elle.
Elle contempla les tapis et les couvertures navajo qui rehaussaient le cuir des canapés. Morgan avait un faible pour les objets de décoration amérindiens. Il assurait qu’ils dynamisaient l’esprit. La silhouette en noir et blanc de Kolopelli, l’Indien bossu jouant de la flûte, était devenue le talisman de l’endroit.
Morgan Tyrell avait soixante-cinq ans, mais il en paraissait dix de moins. Il avait des yeux bleus étincelants et un corps encore athlétique. Ce millionnaire philanthrope aurait pu vivre de ses rentes, mais il possédait un diplôme en médecine et un doctorat en psychologie. Il avait aussi une fille de trente-neuf ans. Gia.
Il la rejoignit et contempla rêveusement les vagues.
— Ça fait longtemps, Gina…
— Je m’appelle Gia, à présent, lui rappela-t-elle d’une voix douce.
Il le savait. Douze ans plus tôt, lorsqu’elle avait fui la Grèce — enceinte et orpheline de mère —, il l’avait aidée à acquérir une nouvelle identité, à démarrer une nouvelle vie.
— Stella…, fit-il en secouant la tête d’un air incrédule. Elle est surprenante.
Gia sourit. Stella n’était chez son grand-père que depuis vingt-quatre heures, mais elle étonnait toujours les adultes.
— On a dû me jeter un sort, murmura Morgan. Je n’aurais connu ma fille et ma petite-fille que très tard. Une fois qu’elles étaient presque adultes.
— Stella n’est pas une adulte, loin de là, protesta Gia. Et moi non plus, je n’étais pas une adulte quand j’ai décidé de venir vivre avec toi.
Il eut un sourire bienveillant. Gia se souvint qu’elle avait toujours aimé ce sourire paisible.
— Tu m’as manqué, dit-elle.
— Rien ne t’obligeait à t’éloigner de moi, répondit-il.
— Près de toi, je n’aurais pas été en sécurité.
— Je me serais arrangé pour que tu le sois.
— Toujours aussi sûr de toi, mon cher papa, ironisa-t-elle en se tournant vers lui. Il valait mieux que je m’éloigne. Chaque fois que tu poses les yeux sur moi, tu penses à maman.
— Et c’est mal ? demanda-t-il.
Elle lui prit la main et la pressa gentiment.
— Non, mais ça t’attriste.
Il n’essaya pas de nier. Estelle l’avait quitté un beau jour, sans prévenir, sans même lui dire qu’elle attendait un enfant de lui. Elle avait disparu pour se consacrer à son obsession : la recherche de l’œil. Du moins c’était ce qu’il prétendait. Gia avait une autre interprétation de la fuite de sa mère.
Peu de gens savaient vraiment pourquoi Estelle Fegaris avait dédié sa vie à l’œil d’Athéna. Estelle était toujours restée vague sur le mythe qui entourait l’origine de cet objet. Ses collègues scientifiques dont l’opinion lui importait tant n’auraient pas été capables de comprendre et d’accepter la vérité.
Gia, elle, connaissait l’histoire depuis toute petite. Estelle la lui avait racontée comme un conte de fées. Il était une fois… des femmes qui descendaient des sibylles de Grèce et qui s’appelaient les filles de Gaïa.
Le conte évoquait aussi l’existence d’un collier dont la pierre centrale, un cristal, décuplait les facultés psychiques. Ce collier appartenait aux descendantes des sibylles, mais on les en avait dépossédées depuis longtemps. Utilisé pour le bien, le collier permettait d’accomplir de grandes choses. Mis au service du mal, il détruisait celui qui le portait.
Pendant des années, l’œil n’avait été pour Gia qu’une belle histoire, une partie de son héritage familial. Mais pour Estelle, il représentait tout autre chose. Elle s’était passionnée pour les véritables origines de l’objet. D’où venait-il ? En utilisant ses dons de médium et ses connaissances en archéologie, elle avait réussi à le trouver. Estelle était persuadée qu’une fois que les gens « ordinaires » auraient fait l’expérience des visions — et, avec l’œil, cela devenait possible —, le paranormal serait accepté comme une science et deviendrait un domaine d’étude permettant de faire avancer l’humanité.
Quand elle avait rencontré Morgan à Harvard, Estelle avait tout de suite pensé que le destin l’avait mis sur son chemin. Il lui avait fait découvrir l’archéologie psychique. Avec son aide — il avait été formé en hypnothérapie —, elle avait pu se plonger dans de profondes transes. Au cours de ses transes, elle avait fait appel à ses guides spirituels pour l’aider à localiser l’œil, exactement comme Frederick Bligh Bond avait fait appel aux esprits pour retrouver les ruines de la chapelle originelle de Glastonbury.
En échange de son aide, elle avait permis à Murphy d’étudier son cerveau et de tester ses pouvoirs. Elle était aussi devenue sa maîtresse.
— J’adorais ta mère, fit Morgan. Elle était mon âme sœur. Je n’ai jamais compris pourquoi elle m’avait quitté.
— Hmm… Ça n’a probablement aucun rapport avec le fait que tu couchais avec plusieurs de tes étudiantes…, ironisa-t-elle. Tu lui as brisé le cœur, papa.
Il parut blessé. Morgan n’aimait pas reconnaître ses erreurs.
Estelle avait dit à Gia que son père était mort. Lorsque Gia avait été assez grande pour réclamer des détails, elle avait inventé un accident d’avion. Puis Morgan avait commencé à se manifester à Gia au cours de ses visions et elle avait eu des doutes. Ce père soi-disant mort lui apparaissait régulièrement en lui parlant comme s’il était vivant.
Le jour de ses dix-sept ans, elle avait tellement insisté qu’elle avait réussi à faire avouer à Estelle que son père était le célèbre parapsychologue Morgan Tyrell et qu’il se portait comme un charme.
Furieuse et blessée, Gia était partie vivre avec Morgan Tyrell. Elle avait mis du temps à pardonner à Estelle et il avait fallu des années pour qu’elle passe de nouveau ses étés en Grèce avec elle, à fouiller des sites archéologiques — incognito, pelle en main, comme ceux qui la suivaient aveuglément.
— Quand j’ai accouché de Stella, j’ai compris pourquoi maman avait tant hésité à me révéler ton identité, dit-elle posément. Je crois qu’elle avait l’impression que tu ne t’intéressais à elle que pour étudier ses dons de médium. Elle en souffrait. Elle t’aimait trop pour accepter que tu la considères uniquement comme une série de données entrant dans tes statistiques. Elle craignait que tu fasses la même chose avec moi. Et que je souffre comme elle avait souffert.
Il fronça les sourcils.
— Tu es en train d’insinuer que je serais homme à utiliser ma fille et ma petite-fille ? Que je menacerais votre bien-être, comme Thomas ?
— Jamais de la vie ! Mais j’avoue avoir pensé que tu étais capable de pousser Stella à accepter sa médiumnité.
— Je vois bien qu’elle pourrait être un médium très puissant, mais je ne pousserais jamais une enfant dans cette direction.
— Vraiment ? Parce que, avec moi, tu t’es gêné ?
— Tu avais presque dix-huit ans, Gia. Stella, c’est différent.
Comme elle paraissait perplexe, il hocha la tête.
— Je vois que ta mère a réussi à te convaincre que j’étais le grand méchant loup. Après tout, je l’ai peut-être mérité.
Il la serra dans ses bras, pour lui montrer qu’il ne lui en voulait pas. Puis il la prit par le menton et lui fit lever la tête.
— L’ambition de tes parents t’a fait beaucoup de mal, je le reconnais. Pourtant, tu me confies Stella. Pourquoi ?
— J’ai besoin de ton aide, dit-elle. Une fois de plus.
Il comprit aussitôt à quoi elle faisait allusion.
— Thomas, fit-il. Il t’a retrouvée.
— La nuit dernière, j’ai reçu plusieurs coups de fil anonymes. Trois exactement. A vingt minutes d’intervalle. Juste le temps qu’il m’aurait fallu pour me rendormir si j’avais eu sommeil, ce qui n’était pas le cas. La personne qui m’a appelée ne parlait pas, il y avait juste Stairway to Heaven qui jouait en fond. Thomas disait que c’était notre chanson…
Elle secoua la tête.
— Dès que j’ouvrais la bouche, on raccrochait. Si je me taisais, la musique continuait.
Morgan se douta qu’elle n’avait pas eu besoin de la chanson pour savoir que Thomas était à l’autre bout du fil.
Un autre père aurait demandé à sa fille de ne pas accepter de servir d’appât pour démasquer un tueur — car c’était probablement l’intention de Gia, sinon elle se serait enfuie avec Stella. Mais Morgan n’était pas n’importe quel père.
Il soupira et se dirigea vers l’équipement audio. Il était prêt à démarrer la séance.
— Très bien, fit-il.
Ses mains tremblaient, mais il paraissait décidé.
— Dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à essayer d’anticiper ses actes, dit-il d’un ton optimiste.
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On avait donné à Carin des instructions précises. Elle attendrait devant le bureau de Morgan et entrerait quand Gia serait plongée dans la transe hypnotique qui devait lui permettre d’entrer en contact avec ses guides spirituels — ses daimon.
Dans l’Antiquité grecque, un daimon était un esprit intervenant comme médiateur entre les hommes et les dieux. Socrate lui-même parlait d’une voix qui se manifestait pour le guider. Plus tard, la tradition chrétienne avait utilisé le mot démons pour désigner des esprits malfaisants apparentés au diable, et le mot anges pour désigner les esprits protecteurs.
Faire parler un esprit par la bouche d’un médium, guérir par la pensée, exorciser… communiquer avec des entités psychiques était aussi vieux que le monde.
Il existait même une science, la neurothéologie, qui étudiait les effets de la religion sur le cerveau. Carin connaissait bien le travail du Dr Michael Persinger : en stimulant le lobe temporal au moyen d’un faible champ magnétique, il déclenchait chez ses sujets la sensation d’une « présence spirituelle ». Certaines personnes qui souffraient d’une épilepsie localisée dans le lobe temporal vivaient des expériences religieuses — visions ou révélations —, qu’elles soient croyantes ou non. Le cerveau humain paraissait programmé pour le spirituel.
Mais les gens comme Gina allaient plus loin. Une fois en transe, elle entrait en communication avec les morts.
La porte du bureau de Morgan s’ouvrit et son assistante fit entrer Carin. Les stores étaient baissés, une petite lampe diffusait une douce lueur, comme une veilleuse pour enfants. La femme désigna à Carin une rangée de chaises sur le côté, à quelques mètres du canapé où Gia était allongée, les yeux fermés. Carin s’installa et la femme quitta la pièce.
Ce n’était pas la première fois que Carin assistait à une telle séance. Elle avait déjà vu Tyrell à l’œuvre, des années auparavant, la dernière fois qu’il avait hypnotisé Estelle Fegaris.
A l’époque, ils s’étaient rapprochés pour leur fille et Estelle avait profité de cette réconciliation pour faire de nouveau appel aux talents de Morgan. Elle voulait qu’il l’aide à trouver l’œil.
Lors de cette ultime rencontre, les guides spirituels d’Estelle avaient enfin livré leur secret… Non sans avertir Estelle des dangers qui l’attendaient. Morgan aurait voulu qu’elle abandonne, mais elle avait balayé ses peurs avec insouciance. Elle ne songeait qu’à son but.
Carin se souvenait que Morgan avait pris Estelle par les épaules pour la secouer.
« Et si je te perdais de nouveau ? » s’était-il écrié avec angoisse.
Estelle l’avait regardé droit dans les yeux en répondant posément qu’il devait toujours y avoir un sacrifice.
Morgan l’avait lâchée. Carin n’avait jamais vu un regard exprimant autant de déception et de chagrin. Morgan Tyrell n’avait plus jamais revu celle qu’il aimait.
Aujourd’hui, en regardant Gia étendue sur ce canapé, comme sa mère des années auparavant, Carin ne pouvait s’empêcher de penser qu’elles se ressemblaient terriblement.
Une lumière stroboscopique était dirigée sur le visage de Gia. Elle visait à déclencher un état de réceptivité facilitant l’hypnose et la transe. Des enceintes invisibles diffusaient un bruit d’ambiance — des vagues, le vent, des mouettes. Il s’agissait probablement d’une trame sonore enregistrée sur le rythme des ondes thêta. Morgan utilisait la stimulation neurodynamique par le son et la lumière.
— Gia, je veux que tu demandes humblement à tes guides spirituels de te venir en aide. Répète après moi : je fais appel à mes guides spirituels.
Il lui fit prononcer une série de phrases visant à la plonger un peu plus profondément dans la transe. C’était la procédure habituelle et Carin ne s’en étonna pas. Puis il demanda à sa fille d’invoquer l’un des esprits en l’appelant par son nom.
— J’implore ton aide, Estelle, entends ma demande, viens, je t’appelle, murmura Gia.
Carin sursauta et regarda Morgan. Il était décomposé. Elle crut un instant qu’il allait interrompre la séance, mais il se tourna vers elle et lui adressa un bref hochement de tête.
Elle sortit de son cartable en cuir le sac Ziplog contenant la perle trouvée dans le bec de l’oiseau, dans la bouche de Mimi. Elle avait longuement discuté avec Morgan de la stratégie à adopter pour découvrir l’identité du tueur. Ils savaient tous deux que ce qu’ils s’apprêtaient à faire n’était pas sans danger.
Carin sortit la perle du sac en plastique. Elle brillait d’un rouge sang et la ligne blanche de l’œil de chat était clairement visible. Elle la tendit à Morgan.
Il la conserva un instant dans sa main, comme s’il voulait la réchauffer. Carin se mit à compter mentalement les secondes. Si dans une minute il ne l’avait pas donnée à Gia, elle interviendrait.
Cinquante-huit, cinquante-neuf…
Il n’avait pas encore lâché la perle et contemplait sa fille en silence.
— C’est ce qu’elle aurait voulu, murmura-t-elle doucement.
Il baissa les yeux vers la perle.
— Oui, sa mère aussi l’a voulu… Et tu sais ce qui lui est arrivé…
— Ça serait peut-être plus facile pour toi si je m’en chargeais ? proposa Carin.
Il secoua la tête. Puis il inspira profondément et s’empara de la main molle de Gia pour déposer la perle au milieu de sa paume.
Les doigts de Gia se refermèrent sur l’objet et son corps devint rigide, puis s’arqua, comme si elle avait une crise d’épilepsie.
— Tu es chez moi, en sécurité, fit Morgan d’une voix étonnamment apaisante.
Carin admira son calme.
— Tu entends l’océan, tu sens l’odeur salée de l’air marin. Ta mère est près de toi. Elle est ton guide spirituel. Prends sa main, Gia.
Le corps de Gia se contorsionna un peu plus. Elle touchait à peine le canapé, elle grinçait des dents.
— Prends sa main, ordonna Morgan d’un ton pressant. Ta mère est près de toi. Prends sa main.
Le corps de Gia retomba sur le canapé, de nouveau complètement relâché.
— Tu es avec ta mère, n’est-ce pas ? demanda Morgan qui haletait. Elle est là pour t’aider.
Les yeux de Gia s’ouvrirent. Elle avait le regard fixe.
— Il doit toujours y avoir un sacrifice, fit-elle d’une voix gutturale que Carin ne reconnut pas. Tu le sais.
Il doit toujours y avoir un sacrifice. Les derniers mots d’Estelle à Morgan…
— Parfois, le sacrifice n’est qu’un rituel programmé pour honorer les dieux, poursuivit Gia de cette même étrange voix. Les prêtres mayas offraient leur sang en se perçant la langue, les oreilles ou les organes génitaux. Les Aztèques offraient un cœur encore palpitant à Huehueteotl, le dieu du feu.
De sa main libre, Gia fit le geste de s’arracher le cœur. Son autre main était refermée sur la perle. Elle affichait un sourire victorieux.
— Mais il arrive que le sacrifice ne soit pas rituel, que la victime s’offre d’elle-même. C’est dans ces moments-là que l’homme peut comprendre le divin. Comme à Porto Rico, quand la jeune vierge s’est plongée dans l’océan.
— Gia, je t’ordonne maintenant de te réveiller, interrompit Morgan. Je vais compter lentement jusqu’à trois.
— Morgan, tu ne crois pas que…, intervint Carin.
— Elle est partie trop loin, répondit Morgan d’un ton qui n’admettait pas de réplique. Un… Deux…
— Morgan, il y a déjà eu trois victimes. Et ce n’est pas fini…
— Trois…
— Rocket est à tes pieds, poursuivit Gia de cette voix étrange, mais cette fois avec un accent de tristesse.
— Trois, Gia. Trois. Tu dois te réveiller.
— Il ne se bat pas. Tu croyais qu’il lutterait pour sauver sa vie, mais il reste agenouillé devant toi comme un agneau.
Carin se leva et rejoignit Morgan. Elle lui prit la main pour l’arrêter. Il ne devait pas réveiller Gia. Pas maintenant.
— C’est lui, dit-elle. C’est l’assassin qui nous parle par la bouche de Gia.
Et il était en train de tuer. En ce moment.
— C’est la première fois que tu utilises un revolver, poursuivit Gia.
— Merde, murmura Carin.
— Tu tires. Son cerveau se répand sur le tapis. C’est magnifique.
— Qui êtes-vous ? demanda Carin.
Gia l’ignora.
— C’est magnifique et pourtant tu es triste. Que t’arrive-t-il ? On dirait que tu regrettes d’avoir dû sacrifier Rocket.
Morgan poussa Carin pour l’éloigner de Gia.
— Assieds-toi et reste tranquille, ordonna-t-il. Ou je te fais sortir de cette pièce.
— Tu sais qu’il travaille pour un monstre, qu’il est souillé, fit la voix qui semblait argumenter avec elle-même. Mais en te penchant au-dessus de son corps sans vie, tu ne ressens aucune joie.
Gia leva la main pour se toucher le visage.
— Tu pleures. Pauvre Rocket. Il n’avait personne.
Ignorant les ordres de Morgan, Carin se dirigea vers le téléphone et composa le numéro du commissariat de Westminster.
— Inspecteur Cabral, fit-elle à l’appareil. Nous avons un gros problème. L’assassin remet ça. En ce moment. Le nom de Rocket vous dit quelque chose ?
— Tu ne dois pas oublier que la souffrance fait partie de la quête.
La voix de Gia était de plus en plus aiguë. Sa respiration se précipitait.
— Ta douleur répond à celle de ceux qui ont cherché avant toi.
— Aide-moi, bon sang ! fit Morgan en se levant.
Il prit la main de Gia et tenta de déloger la perle enfermée dans son poing.
— Eux aussi sont devenus des dieux. Si tu n’acceptes pas la souffrance, tu n’atteindras jamais le prochain niveau.
Le corps de Gia se tordit de nouveau. Morgan la plaqua sur le canapé en la tenant par les épaules.
— Je t’en prie, supplia-t-il en se tournant vers Carin.
La fille d’Estelle… Carin lâcha le combiné et se précipita vers elle.
— Tu sais que ce n’est pas fini, hurla Gia. Que les sacrifices doivent continuer.
Carin essaya de dénouer les doigts de Gia pour atteindre la pierre. Comme elle n’y arrivait pas, elle glissa son index dans le poing fermé pour la pousser au-dehors.
Pendant ce temps, Morgan murmurait à l’oreille de sa fille en la suppliant d’appeler sa mère à l’aide.
— Tu le sais ! hurla de nouveau Gia.
— Je ne peux pas la lui enlever, fit Carin.
— Estelle, cria Morgan. Estelle, aide-moi. Aide notre enfant.
Gia se redressa d’un bond en repoussant Morgan et Carin qui tombèrent à la renverse.
Elle ressemblait à une poupée de cire. Les jambes raides, les bras tendus droit devant elle, le dos figé.
Mais sa main s’ouvrit et la perle roula sur le tapis.
Gia se tourna vers Morgan et Carin pour les fixer avec des yeux écarquillés.
— Ne fais plus jamais ça à notre fille, ordonna-t-elle.
— Estelle…
— Elle est en danger, fit Gia.
Morgan se leva. Carin ne bougea pas. Elle contemplait la scène avec respect.
— Je sais, mon amour, répondit Morgan en s’approchant de Gia. Mais elle est têtue… Comme sa mère…
Gia pencha la tête de côté.
— Tu dois te montrer plus têtu qu’elle. Elle a besoin de toi. Et Stella aussi.
Morgan soupira.
— Dans ce cas, aide-moi. Dis-moi la vérité. Pour que ta fille cesse de jouer à la roulette russe avec son esprit.
Il prit la main de Gia et la porta à sa bouche pour y déposer un baiser. Elle le regarda faire d’un air intrigué, comme quelqu’un qui n’a plus l’habitude de posséder un corps.
— Il est plus que temps, Estelle. Il faut que nous l’arrêtions.
Il posa sa main sur son cœur.
— Qui t’a assassinée ? Qui t’a arrachée à moi ?
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Gia peignait à grands coups de pinceaux, avec de larges gestes qui balayaient la toile. Elle était couverte de peinture, elle en avait jusque dans les cheveux. De temps en temps, elle mélangeait fébrilement les couleurs sur sa palette, puis revenait sur le tableau qu’elle voyait à peine à travers ses larmes.
Elle se souvenait des cheveux de sa mère, de ses boucles couleur d’encre qu’elle dissimulait sous des chapeaux ou qu’elle torturait pour leur imposer des coiffures alambiquées. Des boucles dont Stella avait hérité.
Pour les cheveux, Gia avait pris du côté de son père, mais elle avait les yeux d’Estelle, ceux des femmes de la famille. Des yeux de sorcière, comme le disait Thomas.
Des yeux qu’il avait emporté en souvenir.
Sur la toile, Gia peignit deux trous noirs à la place des yeux de sa mère.
Depuis des années, elle était hantée par des visions au cours desquelles Thomas les poursuivait, elle et sa fille, pour les tuer, comme Estelle. Morgan avait tort, elle ne pouvait pas se tromper.
— C’est toi qui te trompes, papa, hurla-t-elle.
Il n’y avait personne avec elle. Elle se parlait à elle-même, comme si de dire tout haut ce qu’elle pensait la confortait dans son idée.
— C’est Thomas l’assassin de maman.
Ses visions avaient commencé trois ans plus tôt, mais ce n’était qu’à partir du meurtre de Mimi Tran qu’elle avait enfin compris. Ses guides lui offraient une chance d’arrêter le meurtrier de sa mère et de sauver sa fille.
Parmi ses guides, il y avait Estelle. Estelle qui lui avait probablement inspiré sa démarche au commissariat.
Après la mort de Velvet Tien et de Xuan Du, Gia avait commencé à douter. Dans ses visions, Thomas ne menaçait qu’elle.
Et voilà que Morgan, son propre père, mettait Thomas hors de cause.
Elle était allée vers lui pour trouver des réponses. Non seulement il ne lui en avait pas donné, mais il avait ébranlé ses maigres certitudes. Quand elle s’était réveillée de la séance d’hypnose, Morgan lui tenait la main. Derrière lui, Carin écoutait déjà l’enregistrement en prenant des notes.
Il lui avait suffi d’échanger un regard avec son père pour comprendre qu’il y avait un problème.
« Ce n’est pas Thomas, ma chérie », avait-il murmuré.
Elle essuya rageusement ses larmes pour mieux voir les trous sombres qu’elle venait de représenter. Elle espérait encore découvrir la vérité dans sa toile.
« C’était bien Thomas. Il me l’a avoué. »
Voilà ce qu’elle avait répondu à Morgan. Il s’était contenté de secouer la tête en silence. Pourtant… Les aveux de Thomas, les indices laissés par Estelle, tout concordait.
Après cela, Morgan refusant une deuxième séance, Gia avait décidé de quitter San Diego et elle avait aussitôt repris sa voiture. En arrivant, elle avait installé une toile blanche sur son chevalet et préparé sa palette, tout en sondant son âme pour tâcher d’y découvrir la vérité.
Morgan se trompait, elle en était certaine. Bien sûr, il lui avait fait écouter l’enregistrement de la séance, mais ça ne l’avait pas convaincue.
« Thomas ne m’a pas tuée. Je suis morte de la main d’un autre. Trouvez mes yeux, ils vous mèneront jusqu’à mon assassin. »
— Gia ?
Elle ne se retourna pas et continua de peindre. Elle ne voulait pas perdre le fil. Pas maintenant. Elle se sentait si proche du but…
Mais Seven n’était pas disposé à attendre. Il attrapa la main qui tenait le pinceau et la força à se tourner vers lui.
— Ou devrais-je dire Gina ?
Elle se libéra d’un coup sec. Le pinceau tomba sur le sol en béton.
Elle repoussa violemment Seven, des deux mains.
— Sors de là, Seven !
Mais il la prit par le poignet. Il paraissait hors de lui, tout autant qu’elle.
— Gina Tyrell. Fille d’Estelle Fegaris et de Morgan Tyrell. Ex-fiancée de Thomas Crane, l’étudiant en archéologie soupçonné du meurtre de Fegaris. Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? reprocha-t-il.
— Pourquoi ?
Elle renversa la tête en arrière, pour le regarder droit dans les yeux.
— Pourquoi je ne t’ai rien dit ? C’est donc si difficile à deviner ? Je n’ai rien dit à ma propre fille.
Mais ça ne servait à rien. Il écoutait à peine. Il se sentait trahi, utilisé.
— Que s’est-il passé, Gia ? Crane a décidé de tuer des voyantes pour t’obliger à sortir de l’anonymat ? Il se doutait que tu étais dans le coin, mais il ne savait pas où exactement ? Il a commencé avec Mimi Tran en se doutant que tu ne pourrais pas t’empêcher de te manifester. Parce que tu sais depuis le début qui est l’assassin et pourquoi il s’en prend à des médiums.
Elle secoua la tête, mais il serra plus fort son poignet.
— C’est pour ça que tu m’as embobiné ? Tu voulais qu’un flic te protège pour intervenir au moment où Crane se montrerait ? Tu as couché avec moi pour m’avoir de ton côté ?
— Tu ignores ce que c’est que d’avoir à faire ce choix, murmura-t-elle. C’est moi ou lui. Ça te dépasse donc tant que ça de penser qu’on puisse préférer tuer à être tué ? C’est pour ça que tu refuses de rendre visite à ton frère ? Que tu ne peux pas le regarder dans les yeux et écouter sa version de l’histoire ? Tu as peur de lui trouver des excuses ?
— Des excuses ? fit-il en lui jetant un regard incrédule. Je ne risque pas de lui trouver des excuses. Il a tué Scott.
Il l’attira à lui sans ménagement. Il lui faisait mal.
— Mais Scott s’apprêtait à le faire chanter, insista-t-elle. Il était prêt à tout révéler. A crier à la face du monde que Ricky Bushard couchait avec l’un de ses infirmiers et qu’il était couvert de dettes parce qu’il avait mal géré son cabinet.
Elle se pencha vers lui.
— Ce n’était pas la mort, ça, pour ton frère ? Il aurait perdu tout ce qu’il avait eu tant de mal à bâtir. Son mariage, son fils, sa réputation… Tu crois que ça ne l’aurait pas tué ?
— Rien ne pouvait être pire que ce qu’il a fait, protesta Seven. Il a mis un terme à la vie d’un homme. Il a détruit deux familles. Il a détruit sa famille.
— C’est vrai, répondit-elle avec des larmes dans les yeux. Et ça te paraît invraisemblable que l’on franchisse cette ligne, n’est-ce pas ? Un être humain se comportant comme un animal, ça te dépasse. Surtout quand il s’agit de ton merveilleux frère. Et si c’était ça, justement, qui l’avait poussé à craquer ? S’il en avait eu assez d’être merveilleux, toujours parfait. Parfait en tant que fils. Parfait en tant que père. Parfait en tant que frère.
— Tu veux psychanalyser Ricky, maintenant ?
Il fit claquer ses doigts, comme s’il venait d’avoir une illumination.
— Mais oui, j’oubliais… Ton père était psychiatre, avant de s’intéresser au paranormal. C’est lui qui t’a appris tout ce jargon. Et comment a-t-il interprété le fait que tu te sois sauvée avec ton enfant, en abandonnant l’homme qui était son père ?
— Sors ! hurla-t-elle. Sors d’ici !
Il sortit en claquant bruyamment la porte derrière lui et elle se laissa glisser à terre.
Elle l’avait poussé à bout pour qu’il n’ait plus qu’une envie : partir. Elle avait besoin d’être seule.
Elle demeura un long moment assise, à sangloter. Comme Stella, elle pleurait rarement, mais là, elle ne pouvait plus s’arrêter. Elle pensait à toutes ces années où elle avait refusé de voir sa mère parce qu’elle lui en voulait d’avoir menti au sujet de Morgan et de consacrer son existence à la recherche de l’œil, au péril de sa vie.
Elle leva de nouveau les yeux vers les cercles sombres de la toile, sur le visage d’Estelle, et se leva lentement.
— Qui t’a tuée, maman ? demanda-t-elle au portrait.
Mais c’était trop tard. Il ne restait plus rien de l’inspiration qui l’avait guidée tout à l’heure. Elle se sentait vide et perdue.
Elle quitta l’atelier avec l’intention de téléphoner à Morgan. Elle était partie furieuse, en l’accusant d’avoir arrêté prématurément la séance. Il se faisait sûrement du souci pour elle. Il méritait d’être rassuré.
Mais une fois dans la maison, il lui sembla entendre un bruit. Une porte que l’on ouvrait doucement ?
— Seven ?
Il avait peut-être fait demi-tour pour un deuxième round. Elle l’espérait presque.
Mais la porte ne s’ouvrit pas et elle ne vit personne.
Quelque chose tomba derrière elle. Elle fit volte-face.
Sur le parquet, il y avait un cadre.
Elle se baissa pour le ramasser. Il s’agissait d’une photographie de Stella. Le verre s’était brisé contre le visage de son enfant.
Elle comprit en un éclair et lâcha le cadre en se précipitant vers la sortie.
Trop tard.
Une main sortie de nulle part attrapa son pied pour l’empêcher d’atteindre la porte. Elle trébucha, mais on la retint, pendant qu’une autre main se posait sur sa bouche.
— Enfin seuls ! murmura à son oreille une voix familière. On dirait que ton petit copain n’avait pas envie de rester ici pour te sauver la mise.
Gia le repoussa de tout son poids et l’envoya contre le mur. Il la lâcha, mais plongea aussitôt vers sa cheville pour la faucher. Elle s’écroula à terre et voulut se défendre en lui donnant des coups de pied, mais il se jeta sur elle et l’écrasa de tout son poids pour l’immobiliser.
— Tu m’avais dit que tu avais tué Estelle ! Tu m’avais dit que tu l’avais tuée ! hurla-t-elle en se débattant.
Il la fixa d’un air interloqué, comme s’il ne comprenait pas où elle voulait en venir.
— Evidemment que je l’ai tuée, murmura-t-il.
Puis il l’assomma d’un violent coup de poing.
Ses yeux passèrent du corps immobile de Gia au cadre brisé qui gisait sur le sol, juste derrière elle.
— Une fille… Pas de bol… Toutes des salopes…, commenta-t-il en se relevant.
Il écrasa le cadre avec son talon et souleva Gia par les aisselles.
*  *  *
Seven démarra en trombe.
Il n’avait pas eu besoin de Gia pour songer que le fardeau de l’excellence avait lourdement pesé sur Ricky. Peut-être s’était-il fait enfermer dans un endroit où plus personne ne pouvait l’atteindre pour qu’on ne puisse plus rien lui demander. Mais ça n’expliquait pas son geste.
En lisant le dossier de Gina Tyrell, Seven avait constaté une fois de plus avec amertume qu’il plaçait bien mal sa confiance. Il avait fait confiance à Laurin, elle l’avait trahi. A Ricky, il l’avait trahi. A Gia, elle l’avait trahi. Trois tentatives, trois échecs. Après trois tentatives, on était hors jeu, non ?
Il sentait sa colère grandir, le consumer de l’intérieur. Il fut tenté de retourner chez Gia. Il n’avait pas eu le temps de lui dire tout ce qu’il avait sur le cœur.
Puisqu’elle prétendait lire dans les pensées, ça ne la dérangerait pas qu’il exprime tout haut ce qu’il pensait de son baratin.
Elle lui avait menti. Elle l’avait utilisé.
Un ballon apparut soudain dans son champ de vision. Il ne l’avait pas vu venir. Pas plus que la petite qui courait après pour le récupérer.
Il fit une embardée à gauche, tout en jetant un coup d’œil dans son rétroviseur et en priant pour qu’il n’y ait personne derrière lui. Une Volvo arrivait en face et il dut se rabattre sur la droite. Mais il avait réussi à éviter l’enfant.
Il freina. Pendant sa dispute avec Gia, son taux d’adrénaline avait grimpé, et il n’aurait pas cru pouvoir faire mieux… Et pourtant si… Ses oreilles bourdonnaient, ses mains crispées sur le volant tremblaient, il avait une salive amère dans la bouche. Le conducteur de la Volvo fila en voyant qu’il n’y avait pas de blessé. Il avait sûrement quelque chose de très urgent et de très important à faire… Mais Seven ne bougea pas de son siège. Il tentait de reprendre son souffle.
Quand il sortit enfin de sa voiture, la petite était dans les bras de sa mère qui la serrait convulsivement en ne cessant de sangloter.
— Merci, mon Dieu, merci, mon Dieu…
Il la contempla sans un mot. Elle avait failli perdre son enfant, elle avait besoin de quelques minutes pour se calmer. Elle était jeune et blonde. La petite n’avait pas plus de trois ans et elle ne ressemblait pas du tout à Stella. Pourtant, devant le touchant tableau de cette femme berçant sa fille, il ne put s’empêcher de penser aux photographies de Stella dans la maison de Gia.
La femme leva vers lui ses yeux noyés de larmes.
— Je n’ai tourné le dos qu’une seconde…
Il comprit brusquement que ce devait être terrible de ne pas pouvoir tourner le dos une seconde parce qu’un assassin pouvait surgir dans votre vie d’un moment à l’autre.
Gia était prête à tout pour sauver Stella. Même à tuer. Voilà ce qu’elle avait tenté de lui expliquer.
Seven était flic. Il savait ce que c’était que de se sentir responsable de quelqu’un. Si Nick avait été en danger, il n’aurait pas hésité.
Il ne comprendrait sans doute jamais pourquoi Ricky avait tué Scott — d’ailleurs il n’avait pas à comprendre. Mais il devait au moins admettre que dans certaines circonstances un être pouvait être poussé à accomplir l’impensable.
— Ça va aller ? dit-il à la femme. Vous voulez que je donne un coup de fil pour vous ?
Elle secoua la tête, sans lâcher la petite.
— Je vais bien. Nous allons rentrer à la maison. Et je demanderai dès ce soir à mon mari d’installer un système pour bloquer les portes.
Elle le regarda de nouveau, en secouant la tête.
— Je ne pensais pas qu’elle atteignait déjà la poignée.
Il détourna les yeux de cette mère qui cajolait son enfant, il avait un nœud dans la gorge.
— Très bien, dit-il.
Il partit. Cette femme n’avait pas besoin qu’on lui fasse la morale. La vie venait de lui donner un bel avertissement. Cela lui suffisait.
Il rejoignit sa voiture et mit le moteur en marche. A travers le pare-brise, il voyait le ciel bleu et il crut discerner l’image floue de la lune.
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— Bon sang, Sam ! s’exclama David. Mais qu’est-ce qui se passe ? Tous ces meurtres… Tu crois que ça pourrait être une guerre de gangs ?
Sam jeta un regard mauvais à David par-dessus la table. Une guerre de gangs… C’était toujours la première chose à laquelle pensaient les gens quand il y avait du grabuge dans leur vie. Un peu trop facile…
Il avait demandé à David de le rejoindre au Four Seasons pour déjeuner. David avait commencé à parler dès qu’il avait posé ses fesses sur la chaise, mais Sam l’avait d’abord fait taire. Il voulait voir ce salaud frétiller.
— Tu m’as l’air drôlement secoué, fit-il remarquer.
— Bien sûr que je suis secoué. Je sors d’une entrevue avec mon avocate. Ils ont trouvé une deuxième perle. Dans l’estomac de Velvet, cette fois. Elle était ma maîtresse, Sam. Putain… Je suis leur suspect numéro un.
Sam le regarda sortir son mouchoir pour essuyer la sueur qui dégoulinait sur son visage.
— Figure-toi que Mimi Tran prenait des notes après ses consultations. Et ces notes, quelqu’un vient de les envoyer aux flics. Ils ont entre les mains tout ce qu’elle a écrit à mon sujet et ça comprend une description détaillée du collier d’Athéna.
— Vraiment ? s’étonna Sam. J’ignorais qu’elle prenait des notes.
— Moi aussi. Maintenant les flics vont me mettre les trois meurtres sur le dos. Quelqu’un cherche à me piéger, ça crève les yeux. Mais les flics sont trop cons. Ils ne voient pas plus loin que le bout de leur nez.
— Ta situation n’est pas des plus confortables, je le reconnais. Mais ce n’est pas la première fois qu’on essaye de t’inculper pour meurtre. Je ne vois pas pourquoi tu te mets dans cet état.
David se redressa comme un prédateur qui a senti une odeur inhabituelle.
Sam attendit sans un mot et but tranquillement une gorgée de son thé glacé.
— Tu fais allusion à l’affaire de Long Beach ? demanda enfin David. A Michelle Larson ?
— Elle était aussi ta maîtresse, n’est-ce pas ? Comme Velvet.
Owen avait parlé à Sam de Michelle Larson. Le reste avait été facile à déterrer.
David avala nerveusement une longue rasade de son verre d’eau.
— On ne peut pas comparer Michelle et Velvet.
— Je suis parfaitement d’accord.
— Michelle était ma maîtresse, c’est vrai. Mais ça n’avait rien à voir avec Velvet. Merde, Sam… J’étais amoureux de Velvet et tu le sais.
— Oui… Velvet m’a dit que tu avais l’intention de quitter ta femme pour vivre avec elle.
David eut l’air tellement surpris que Sam ne put s’empêcher d’éclater de rire.
— C’était une plaisanterie, David. Rien qu’une innocente plaisanterie.
— Ecoute, Sam. Ce n’est pas parce que je n’avais pas le courage de quitter ma femme que j’ai tué Velvet.
— Voyons, David… Tu ne crois tout de même pas que je songe à t’accuser ? Tu me connais, c’est plus fort que moi, je ne peux pas m’empêcher de dire des bêtises.
Il secoua la tête, puis il posa brusquement sur David un regard fixe.
— Mais une idée me trotte dans la tête… Tu peux peut-être m’aider à m’en débarrasser… Admettons… Velvet te dit qu’elle a honte, que tu es marié, enfin, tu vois le tableau… Elle était comme ça, tu le sais. Elle possédait quelque chose que toi et moi ne possédons pas : une conscience.
Il observa David qui se raidissait peu à peu, insensiblement.
— Donc, elle commence à envisager de te quitter, parce que sa conscience la travaille, poursuivit Sam sans lâcher du regard sa victime. Mais toi tu n’es pas d’accord. Toi, tu es un collectionneur et Vee une superbe pièce. Tu lui fais même miroiter un boulot dans ta société. Genre avocat-conseil ou une connerie comme ça.
On était prêt à tout pour garder une femme comme Vee. Sam aussi lui avait proposé de travailler pour lui.
— Au début, elle hésite. C’est un bon job, on ne peut pas le nier. Mais il se produit quelque chose qu’elle n’avait pas prévu : elle tombe amoureuse de toi.
Owen lui avait confié une lettre envoyée par Velvet à son père. Elle voulait qu’ il quitte ma mère, avait dit Owen pendant que Sam lisait, les tripes nouées à l’idée que David avait brisé le cœur de Vee. Mais elle savait qu’il n’accepterait jamais, avait ajouté Owen.
Sam plongea la main dans sa poche de veste et en tira la dernière lettre de Velvet à David. David la regarda comme s’il s’agissait d’un serpent prêt à mordre.
— Elle s’apprêtait à te quitter, murmura Sam. Mais tu refusais de l’admettre.
— Je ne sais pas d’où tu tiens ça, fit David en montrant l’enveloppe. Mais je peux te jurer que Velvet ne m’a jamais envoyé la moindre lettre. Jamais.
Sam hocha la tête. Il s’était attendu à ce que David nie l’évidence.
Il posa l’enveloppe sur la table. David la prit, sortit la feuille et entreprit de la lire comme s’il la découvrait.
— Seigneur, Sam ! Comment peux-tu être aussi naïf ? Ce truc sort de l’imprimante d’un ordinateur ! Pour l’amour du ciel !
Sam sourit.
— Eh bien, oui, que veux-tu, je suis stupide et naïf. Mais je ne suis pas le seul.
Il marqua un temps d’arrêt pour ménager son effet.
— Il y a un an, Mimi Tran est venue me trouver pour me parler de tes obsessions. Elle pensait que tu serais prêt à tout pour te procurer les objets de pouvoir dont parle ta fameuse tablette d’argile. Je me suis dit : « Génial, je vais manipuler ce type, un crétin qui croit à ces fadaises est facile à plumer. »
Mimi avait décrit David comme un collectionneur complètement allumé qui recherchait des objets tombés du ciel. Il en possédait déjà un, l’œil d’Athéna, mais sa tablette d’argile en mentionnait d’autres. Si Sam parvenait à lui faire croire qu’il pouvait l’aider à se les procurer, il en tirerait le maximum.
Sam prit le temps de savourer l’expression incrédule qui s’affichait sur le visage de David. Eh oui… Tu t’es fait avoir… Et pas qu’un peu.
— Tu te souviens de notre première rencontre, David ? Je n’ai pas arrêté de te parler de mes contacts avec la mafia et le gouvernement communiste du Viêt-nam. Je t’ai dit aussi que j’avais les moyens de te trouver ce que tu voulais, que c’était juste une question de temps, que j’avais mis le doigt sur une nouvelle filière du marché noir d’antiquités.
Il se pencha en avant, avec un sourire ravi.
— J’avais tout inventé, David. Tout. L’objet qui t’attendait au Viêt-nam et que les communistes avaient confisqué d’une collection chinoise, c’était des conneries. Quant à mes contacts avec le gouvernement… Tu parles ! On t’a mené en bateau, David. Mimi, Velvet et moi. Tous les trois.
— Merde, murmura David. Mais pourquoi ?
Sam ne pouvait pas lui dire pourquoi. Pourquoi ? Pour le côtoyer de près, pour le prendre comme modèle, pour devenir le David Gospel du Petit Saïgon.
Il reprit la lettre et la plia avec soin.
— C’est moi qui ai entraîné ma cousine là-dedans, bien entendu. Elle était belle et elle avait un cerveau. Je savais que tu ne pourrais pas lui résister. Elle était censée te surveiller, me tenir au courant de tes états d’âme, me prévenir si tu commençais à te méfier. Mais elle est tombée amoureuse de toi et elle est devenue un objet de ta collection. Comme Michelle Larson.
Il jeta un regard dur à David. Il ne s’amusait plus.
— Pourquoi ne l’as-tu pas tout simplement laissée partir ?
— Je n’ai pas tué Velvet, Sam. Je te le jure.
— Bien sûr que si, tu l’as tuée. Et si tu ne l’as pas tuée de tes mains, tu as chargé quelqu’un de le faire.
Il se leva en boutonnant sa veste. Il n’arrivait plus à comprendre pourquoi il avait tant admiré cet homme, un minable prêt à se jeter aux pieds de n’importe quel salaud promettant de lui rapporter des cailloux qui devaient l’aider à se transformer en dieu.
— C’est moi qui ai envoyé les notes de Mimi aux flics, dit-il. Ça t’en bouche un coin ?
Il se pencha par-dessus la table pour approcher son visage de celui de David.
— Il n’existe pas de trou assez noir pour que tu puisses t’y cacher, espèce de petite merde.
Il se redressa et tapota la table en souriant.
— Le déjeuner est pour moi. J’espère qu’il va t’étouffer.
*  *  *
Seven contemplait le dernier tableau de Gia. On y reconnaissait à peine un visage de femme. A la place des yeux, il y avait deux trous noirs.
Erika était près de lui. Elle ne disait pas un mot, mais il savait ce qu’elle pensait. « Encore une femme sans yeux »…
Il était venu ici pour parler à Gia. Pour lui dire qu’il comprenait qu’elle ne cherchait qu’à protéger son enfant. Il voulait l’aider, elle pouvait lui faire confiance. Il ne lui ferait pas de mal et il ne laisserait personne faire de mal à Stella.
Mais en arrivant, il n’avait pas trouvé Gia. Il avait trouvé le salon et l’entrée sens dessus dessous, la table basse renversée, des cadres brisés.
Il avait aussitôt appelé Erika qui était venue avec du renfort. Et aussi avec l’agent Barnes. Les techniciens passaient déjà la maison au peigne fin.
— Nous n’avons trouvé personne répondant au nom de Rocket, commenta Erika. Pas de déclaration de disparition, pas de cadavre. Rien.
Barnes hocha la tête.
— Je suis sûre que ce Rocket aura sa part. On ne va certainement pas tarder à nous signaler un cadavre, je n’en doute pas.
On avait enlevé Gia et elle s’était probablement débattue avec l’énergie du désespoir. Ils avaient trouvé du sang sur le sol, près de la photographie de sa fille. Le verre du cadre paraissait avoir été piétiné.
— Vous croyez que la réponse se trouve dans ce tableau, inspecteur ? demanda Barnes.
Seven ne quittait plus des yeux la toile. Il allongea le bras et posa le bout de son index dans un coin. C’était encore humide.
Il se souvint que Gia avait toujours de la peinture sous les ongles quand elle se présentait au commissariat.
— Elle disait que peindre l’aidait à assumer ses visions. Dans le portrait de Velvet Tien, elle a représenté les détails du crime avec une étonnante précision…, ajouta-t-il en désignant du menton les toiles empilées le long des murs. Il ne manque rien : les mains coupées, l’œil dans l’estomac, la lune sur la langue. Donc oui, je serais d’avis de commencer les recherches en partant de son dernier tableau.
Barnes lui jeta un drôle de regard.
— On dirait qu’elle vous a convaincu, dit-elle.
Seven sentit quelque chose le brûler à l’intérieur. Il ne savait plus que penser. Le tableau en question représentait une femme aux cheveux noirs et bouclés, avec des trous à la place des yeux. On aurait dit une version adulte de Stella.
Il ne voyait pas ce que cela pouvait signifier ni en quoi cela les aiderait à trouver Gia. Pourtant, ils n’avaient rien d’autre.
Il se tourna vers Barnes.
— Vous avez une autre suggestion ?
Barnes parut réfléchir. Puis elle sortit son BlackBerry et composa un numéro.
— Je n’ai pas la moindre idée de ce que représente cette toile, fit-elle. Mais je connais quelqu’un qui pourra peut-être nous aider. Nous avons de la chance, cette personne est en ce moment sous la protection d’un homme qui possède un hélicoptère.
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David Gospel claqua violemment la porte en arrivant chez lui. Il se sentait piégé dans un horrible cauchemar.
Sam Vi osait le menacer ? Il lui conseillait de surveiller ses arrières ?
Qu’il aille se faire foutre. Qu’ils aillent tous se faire foutre.
Et Rocket qui ne répondait plus au téléphone au moment où il avait le plus besoin de lui.
Il grimpa quatre à quatre les marches de l’escalier menant à son bureau. Il s’était montré naïf, il s’en rendait compte, mais un peu tard. Mimi avait confié à Sam des éléments dangereux. Il devait donc se dépêcher de dissimuler les pièces à conviction, c’est-à-dire se débarrasser au plus vite de sa collection. Les deux personnes qui l’avaient vu tenir l’œil dans sa main — Mimi et Velvet — étaient mortes. Les notes de Mimi ne pouvaient à elles seules servir de preuves contre lui. Il existait sûrement une loi pour empêcher les flics de les utiliser.
Merde ! Il n’était pas n’importe qui ! On n’allait tout de même pas l’accuser de meurtre ! Il ne prétendait pas n’avoir jamais tué personne, mais pour Mimi et Velvet, non, il n’était pas coupable.
En arrivant à l’étage, il eut la surprise de trouver la porte de son bureau grande ouverte. Rocket… Il visionnait donc encore les enregistrements de surveillance. Avec l’aide de Jack, David avait réussi à déterminer à peu près à quel moment l’œil avait été volé. Comme Jack prétendait qu’il n’y avait rien sur les enregistrements, David les avait réclamés. Il les avait regardés avec attention, mais il n’avait rien vu non plus. Il avait tout de même demandé à Rocket de passer pour y jeter un œil, on ne savait jamais.
Mais tout de même, pourquoi Rocket serait-il resté si longtemps ? La dernière fois qu’il l’avait appelé pour savoir où il en était, il n’avait rien à signaler. S’il avait eu du nouveau, il l’aurait sûrement prévenu.
Rocket était un professionnel, il avait servi sous les ordres du grand Ollie North.
David accéléra le pas. Rocket avait peut-être remarqué quelque chose qui lui avait échappé. Quelque chose qui allait les mettre sur la piste du voleur.
Quand il entra dans son bureau, il ne vit pas Rocket, mais il entendit distinctement le ronronnement du DVD dans le lecteur.
Il s’arrêta au milieu de la pièce. Qu’est-ce que c’était que cette drôle d’odeur métallique ?
Il remarqua la voûte de sa pièce secrète, visible derrière le panneau entrouvert. Pourquoi Rocket n’avait-il pas fermé, bon sang ? Puis son attention fut attirée par l’écran de son ordinateur.
Il avança vers l’ordinateur en songeant que ce n’était pas le genre de Rocket de se montrer aussi négligent. Deux portes grandes ouvertes. Qu’est-ce que c’était que ce bordel ? Il l’avait appelé un peu plus tôt pour laisser sur son portable un message lui indiquant le code donnant accès à la salle voûtée. Il était aux abois, les flics risquaient de débarquer, il lui avait demandé de commencer à débarrasser avant son arrivée. Et il n’y avait pas que la police sur le coup… Le FBI s’en mêlait. Avec un mandat de perquisition, il ne leur faudrait pas plus d’une heure pour tout saccager dans son bureau et découvrir le panneau coulissant.
Bizarre… Sur l’écran, la même scène recommençait.
Il comprit soudain pourquoi.
Il se laissa tomber dans le fauteuil de bureau en cuir, la bouche ouverte.
Les hommes de la sécurité venaient d’installer les caméras et vérifiaient le système.
David avait vu ce passage. Mais il découvrait à présent un détail qui lui avait échappé la première fois.
Sa femme, Meredith.
Elle s’était glissée à l’intérieur de la pièce voûtée. Il la vit tendre le bras vers le tiroir tapissé de velours et glisser l’œil dans sa poche.
Il demeura un long moment figé, à suivre cette scène incroyable : Meredith tapant le code pour ouvrir le tiroir et allongeant le bras…
Rocket avait sélectionné ce passage parce qu’il avait lui aussi remarqué le manège de Meredith, installé dans ce fauteuil, en se demandant s’il ne rêvait pas. Il avait dû programmer l’ordinateur pour voir et revoir les mêmes trois minutes. Il se débrouillait bien avec les ordinateurs.
Derrière lui, David entendit une voix de femme.
— Les dangers invisibles sont les plus redoutables…
Il fit volte-face.
— Meredith ?
— Bravo, David ! s’exclama-t-elle tout en l’applaudissant. La petite Meredith. La femme invisible. Tu as tout de même fini par la repérer.
Il n’arrivait pas à y croire.
— C’est toi qui as pris l’œil ?
Il n’avait pas demandé à ce que l’on tienne sa femme à l’écart pendant l’installation. Pour lui, Meredith ne comptait pas, et Jack et ses hommes avaient dû supposer qu’elle était dans le secret et qu’elle venait vérifier qu’ils faisaient bien leur travail.
Comme l’avait dit Mimi, Meredith avait été invisible. Pour lui et pour tous ceux qui auraient pu s’interroger sur son comportement.
— Qu’as-tu fait, Meredith ? demanda-t-il d’un ton horrifié.
Elle avança vers lui.
— Rocket m’a appelée, dit-elle d’une voix étrangement monocorde, comme si elle était en transe. Il voulait me montrer quelque chose.
Elle désigna l’écran.
— Ça. Il voulait me montrer cette scène.
— Je comprends, Meredith, murmura-t-il.
Il essayait de conserver son calme. Il ne comprenait pas ce qui se passait, justement, mais les paroles de Mimi résonnaient dans son crâne.
« Les dangers invisibles… »
Il aurait dû y songer. Rien n’était plus insignifiant et invisible que sa femme.
— Ma chérie…, dit-il en souriant, d’un ton qui se voulait rassurant. Dis-moi où se trouve l’œil et j’oublierai tout.
Mais Meredith secoua la tête.
— Trop tard, fit-elle.
Elle avait gardé jusque-là les mains enfouies dans les poches de sa grande robe. Elle en sortit une, lentement.
Elle tenait un Beretta. Celui de David. Et elle le pointait sur lui.
— Meredith ? Mais qu’est-ce que tu fais ?
— Trop tard, répéta-t-elle en jetant un coup d’œil du côté de la pièce voûtée.
David suivit son regard. Il comprenait maintenant pourquoi le panneau coulissant était resté ouvert. Il voyait dépasser du seuil les deux jambes d’un pantalon noir. Il se leva au ralenti.
Rocket gisait dans la pièce secrète. Et il y avait aussi Owen, les bras posés en travers du torse de Rocket, tel qu’il était tombé.
Ils étaient morts tous les deux. Apparemment, on leur avait tiré une balle dans le crâne.
David eut l’impression que son cœur allait exploser.
— Bon Dieu ! Meredith !
Elle ne le quitta pas des yeux et garda le revolver pointé vers sa poitrine.
— J’ai utilisé le Beretta que tu ranges dans ta table de nuit. C’est toi qui m’as montré comment le charger et tirer. Tu t’en souviens ?
Il avait la tête qui tournait. Meredith avait tué Rocket ? Et Owen ? Mais cet enfant était sa raison de vivre…! Elle n’avait pas pu s’en prendre à lui. C’était impossible.
Et pourtant il avait son cadavre sous les yeux.
En entrant dans son bureau, il n’avait pas remarqué les corps. La pièce était vaste et il avait été accaparé par ce qui se passait sur l’écran.
— Tu n’avais rien vu, dit-elle en secouant la tête. Mais Rocket m’a vue, lui… Quand il a découvert qui avait pris le collier, il n’arrivait pas à le croire. Pauvre Rocket… Il voulait me parler. Il cherchait à m’aider.
— Il cherchait à t’aider et tu l’as tué ?
Elle lui jeta un regard incrédule, comme s’il venait de poser une question particulièrement stupide.
— Bien sûr que je l’ai tué. Je n’avais pas le choix. Je l’ai entraîné dans la salle voûtée sous prétexte de remettre le collier en place. Et je l’ai tué. Puis Owen est arrivé. Je lui ai dit : « Regarde ce que j’ai fait », et pendant qu’il se penchait sur le corps de Rocket, je lui ai logé une balle à l’arrière du crâne.
Il comprit brusquement qu’elle n’était pas dans son état normal et qu’elle s’apprêtait à le tuer, lui aussi. Il fit un pas en direction de la porte.
— Assieds-toi, David.
Il se laissa tomber dans son fauteuil.
— Tu as tué Owen…, murmura-t-il d’un ton las.
Il regretta aussitôt ces mots. Il venait d’agiter un drapeau rouge devant un taureau. Meredith avait perdu la tête.
— Il doit toujours y avoir un sacrifice, fit-elle d’une voix rauque.
— Il faut appeler Rose, répondit-il précipitamment dans une tentative désespérée de reprendre la situation en main. Elle peut t’aider.
Il jeta un coup d’œil angoissé vers les deux cadavres.
— Meredith, ma chérie, tu ne vas pas très bien. Rocket avait raison, je t’ai trop négligée.
Seigneur, oui, il l’avait négligée et sous-estimée…
— Mais ça va changer. Laisse-moi une chance de t’aider, ma chérie. Laisse-moi appeler Rose.
Il allongea le bras vers le téléphone, mais Meredith balaya l’appareil d’un revers de la main.
— C’était notre enfant, David. Nous l’avons mis au monde. Nous l’avons élevé. Nous étions responsables de ce qu’il était devenu.
Merde… Il n’aimait pas beaucoup qu’elle se lance sur ce terrain glissant.
Elle appuya lentement le canon contre sa tempe. Il n’entendit même pas la détonation.
*  *  *
Seven suivait des yeux Stella qui faisait les cent pas devant la toile posée sur le chevalet. De temps en temps, elle lui jetait un regard en coin, pour se rassurer ou parce qu’elle se méfiait de lui, il n’aurait pas su le dire.
Elle était arrivée dans une voiture de patrouille, avec Morgan Tyrell, son célèbre grand-père. Ils étaient passés directement de l’hélicoptère à leur voiture, sur ordre de l’agent Barnes.
Tyrell avait accepté d’emmener Stella jusqu’ici, mais il hésitait à mettre à contribution le « don » de sa petite-fille. Il craignait qu’elle ne soit pas prête.
Seven ne lui donnait pas tort. C’était une lourde responsabilité pour une enfant. On lui demandait de sauver sa mère. Et sauver sa mère signifiait aussi piéger son père.
Car c’était probablement Thomas Crane qui avait enlevé Gia. Depuis le début de cette série de meurtres, Gia était persuadée qu’il était l’assassin. Mais elle ne pouvait pas le prouver. Il avait déjà échappé à la justice en Grèce, elle n’avait pas voulu le dénoncer tant qu’elle n’avait pas contre lui des preuves irréfutables.
— A quoi penses-tu ? demanda Erika.
Seven secoua la tête.
— Je m’efforce de ne pas penser, justement. La logique me paraît absente de cette affaire. J’ai l’impression que ça ne sert à rien de réfléchir.
— Tu as peut-être raison…, admit Erika.
Elle désigna du menton Stella qui continuait à arpenter l’atelier.
— Va lui parler, dit-elle.
Si seulement ça pouvait être si simple !
— Qu’est-ce que je serais censé lui dire ? Je n’arrive même pas à me forger une opinion.
— Tu viens de dire qu’il ne fallait pas réfléchir, ni chercher à agir d’une façon logique. Tu n’as qu’à faire le contraire de ce qui te paraît logique. Tyrell prétend que la gamine n’est pas à la hauteur… Mais toi, tu la connais un peu…
Seven contempla rêveusement Stella. Il ignorait ce que pouvait ressentir ou penser cette enfant à cet instant précis.
— Je l’ai déjà rencontrée, oui…
— Elle meurt d’envie d’y aller, mais elle a peur. Si j’étais à sa place et qu’il s’agissait de ma mère, je crois que j’aurais la même réaction.
Elle suivit le regard de Seven.
— Elle me fait l’effet d’une bombe, mais ce n’est qu’une gosse, après tout. Aide-la. Va lui parler.
Il n’arrivait pas à savoir s’il hésitait parce qu’il ne croyait pas Stella capable de localiser sa mère, ou parce qu’il refusait de prendre la responsabilité de l’entraîner là-dedans. Si ça tourne mal. Si Gia meurt…
Il rencontra le regard d’Erika.
Vas-y, articula-t-elle silencieusement.
Il ne savait pas grand-chose sur la médiumnité. Gia lui en avait un peu parlé, il avait lu quelques articles sur internet… Il n’était même pas certain d’y croire. Mais il n’avait pas oublié la nuit où Gia s’était réveillée en transe, sans pouvoir respirer. Il avait vu ses tableaux et il avait pu constater qu’ils représentaient avec précision les meurtres. Si Stella possédait le même don que sa mère…
Il inspira profondément et se décida à la rejoindre.
— Alors…, dit-il en réglant son pas sur le sien. Comment tu te sens ?
— Comment je me sens ?
Elle s’arrêta net et leva les yeux vers lui.
— Vous plaisantez ? Un dingue a enlevé ma mère et vous me demandez comment je me sens ?
Mais derrière l’attitude bravache il sentit une pointe de soulagement. Elle n’était plus seule. Quelqu’un s’était décidé à venir l’épauler.
Il hocha la tête.
— Tu as raison. Je dis n’importe quoi.
Il désigna du menton la porte de l’atelier.
— Si nous allions dans la cuisine ? Vous avez du soda dans le réfrigérateur ?
Elle fronça les sourcils.
— Quel âge avez-vous ?
— Disons que je ne suis plus tout jeune. Tu as dû te rendre compte que je tenais à ta mère, n’est-ce pas ? Je veux vous aider.
Elle le contempla d’un air grave, presque sévère, les bras croisés sur la poitrine. Mais ses mains tremblaient.
— Je suis là pour comprendre cette toile, dit-elle. Ce n’est pas en buvant un Coca que je ferai avancer les choses.
— Sait-on jamais, répondit-il.
Oublier la logique.
— Tu as peut-être besoin de souffler un peu.
Il se dirigea vers la porte. Comme elle ne faisait pas mine de le suivre, il s’arrêta et se tourna vers elle.
— Je suis plutôt Pepsi, mais je me contenterai d’un Coca, s’il le faut.
Elle demeura immobile, à le toiser du haut de son mètre cinquante. Les autres suivaient la scène sans un mot, tétanisés.
Au bout de quelques secondes, elle secoua la tête et se décida à le rejoindre. Elle le gratifia en passant d’un regard terriblement méprisant — un regard d’adolescente.
— Suivez-moi, je vous prie, ironisa-t-elle en filant vers la cuisine.
Une fois dans la place, Seven s’installa sur une des chaises en prenant son air le plus naturel. Mais il sentait son cœur cogner comme un marteau dans sa poitrine. Il n’était pas sûr d’avoir choisi la bonne option.
Comme sa mère, Stella était une hôtesse accomplie. Elle sortit un Coca et un Dr Pepper du réfrigérateur.
— Verre ou canette ? demanda-t-elle.
— Canette, ça ira très bien.
Elle lui tendit le Coca et ouvrit son Dr Pepper.
— Je n’ai jamais vu ma mère embrasser un homme, fit-elle après avoir bu une gorgée. Mais je l’ai vue vous embrasser.
Elle le considérait donc peut-être comme quelqu’un de spécial, en qui elle pouvait avoir confiance. Si seulement je pouvais partager ton optimisme d’enfant…
— Je plaide coupable, répondit-il en posant son Coca. Tu sais, c’est moi qui ai pensé qu’il fallait partir de la toile pour retrouver ta mère. Mais je ne suis pas certain d’avoir raison.
— Vous avez raison. Elle peint souvent ses visions. Et moi je comprends ce qu’elle peint.
Elle leva son regard vers lui et il crut voir les yeux bleus de Gia.
— Je ne le lui ai jamais dit. Mais je pense qu’elle l’a deviné.
— Pourquoi ne pas le lui avoir dit ?
Elle haussa les épaules.
— Je ne veux pas lui ressembler.
— Vraiment ?
Il but une gorgée.
— Elle me paraît pourtant drôlement chouette.
— C’est un monstre, affirma Stella en fronçant les sourcils. Elle est poursuivie par ses visions et ses tableaux. Les gens ne cessent de défiler ici en pleurnichant pour qu’elle leur dise ce qui ne va pas, pour qu’elle comble l’énorme vide qu’ils ont dans le cœur.
— Et elle y arrive ?
Elle détourna le regard.
— Parfois, oui. Elle peut guérir avec sa peinture.
— Elle possède donc un réel don, mais toi ça t’empoisonne plutôt la vie ?
— Non, on ne peut pas dire ça, protesta-t-elle.
Mais elle continuait à regarder ailleurs.
— C’est juste que ça ne lui fait pas de bien… Je dors avec elle. Vous savez pourquoi ? Elle croit que j’ai peur la nuit. C’est ce que je lui dis.
— Si tu n’as pas peur, pourquoi dormir avec elle ?
Il vit qu’elle hésitait à lui répondre.
— Il lui arrive de cesser de respirer, de s’étouffer.
Elle marqua un temps d’arrêt et but une gorgée de Dr Pepper.
— Mais vous le savez déjà. Vous avez dormi avec elle l’autre nuit.
Elle leva les yeux vers lui.
— Je sais que vous avez eu droit à une démonstration.
— C’est vrai, dit-il.
Gia avait poussé le verrou pour ne pas que Stella les surprenne… Stella savait donc ce qui se passait derrière les portes fermées…
Il but une gorgée en essayant de ne pas s’étrangler.
— Tu es en communication avec ta mère, on dirait…
— Ouais.
— Ça t’ennuie qu’elle m’intéresse ?
Ce n’était pas exactement la question qu’il avait sur le bout de la langue. Il hésita à poursuivre. Il n’avait pas l’habitude de ce genre de conversations.
— Je veux dire : ça t’a dérangée que je reste l’autre nuit ?
Elle secoua la tête.
— Je souhaite que ma mère soit heureuse.
Il se tut un instant, ému. Puis il la regarda droit dans les yeux.
— Dans ce cas, Stella, nous sommes deux.
Il posa une main sur son épaule Elle avait juste besoin qu’on l’aide à rassembler son courage et pour elle il était l’homme qui avait embrassé sa mère. Il utilisait tous ses « trucs » pour gagner sa confiance.
— Tu sais…, commença-t-il, la première fois que j’ai vu Gia, j’ai pensé qu’elle était folle. Toutes ces histoires de visions et de démons, ça me paraissait complètement loufoque. Et puis, brusquement, je ne sais pas pourquoi, j’ai posé les yeux sur elle et bing ! J’ignore ce qui s’est passé, mais je n’avais plus qu’une envie : être à ses côtés.
Il pressa l’épaule de Stella avant de la lâcher.
— Toi aussi tu l’aimes… Et je crois que si tu acceptais de retourner devant ce tableau… Je crois que tu pourrais l’aider.
Elle reposa son Dr Pepper. Il ne savait pas comment elle allait réagir à sa proposition, mais il tenait à lui laisser le temps de réfléchir. Aussi, il attendit patiemment. Elle ne le regardait pas, elle dessinait des ronds sur la table avec la canette. Puis, soudain, elle se redressa en poussant un profond soupir.
— Allons-y, dit-elle.
Elle le prit par la main et l’entraîna vers l’atelier.
Les autres attendaient, à la place où ils les avaient laissés, immobiles comme des soldats de plomb. Seven se demanda si Tyrell et l’agent Barnes avaient prévu de manipuler la gamine en passant par lui. Ils étaient capables de tout, ces deux-là…
Stella ne fit pas attention à eux. Sans lâcher Seven, elle marcha droit vers le tableau et se planta devant, en fixant les trous sombres que Gia avait représentés à la place des yeux. Seven lui pressa la main.
— C’est ma grand-mère, dit-elle.
Au bout de quelques minutes, ses paupières se mirent à cligner.
— Stella ? demanda Seven.
— Inspecteur ! prévint Tyrell.
Les yeux de Stella se révulsèrent, elle avait une crise d’épilepsie. Seven la prit par les épaules, en espérant qu’elle ne jouait pas la comédie, qu’il ne s’agissait pas d’une trahison de plus.
Elle s’effondra sur le sol.
Il la prit dans ses bras pour l’installer sur la chaise longue qui se trouvait dans un coin de l’atelier. Elle respirait, mais son corps était mou, comme celui d’une morte.
Il s’agenouilla près d’elle. Tyrell et l’agent Barnes s’approchèrent. Elle ouvrit les yeux.
— Un-huit-neuf-cinq-un, récita-t-elle. Un-huit-neuf-cinq-un.
Seven tourna vers Barnes et Tyrell un regard interrogateur. L’agent Barnes sortit aussitôt son BlackBerry, mais Tyrell secoua la tête.
— C’est trop vague, murmura-t-il. Ça peut vouloir dire n’importe quoi.
Stella regardait le plafond, avec des yeux fixes et écarquillés.
— Un-huit-neuf-cinq-un, un-huit-neuf-cinq-un, un-huit-neuf-cinq-un, répétait-elle inlassablement.
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Gia reprit conscience dans un coffre de voiture. Tous ses muscles la faisaient souffrir, particulièrement ceux des épaules. Thomas lui avait attaché les mains derrière le dos, probablement avec le même Scotch qui avait servi à la bâillonner.
Elle sentait que la voiture roulait. Elle s’efforça de ralentir sa respiration. Elle devait éviter l’hyperventilation, ne pas s’évanouir de nouveau, pour ne pas perdre le maigre avantage que lui conférait le fait d’être consciente.
La voiture ne tarderait pas à s’arrêter. Elle avait tant de fois vécu cet instant dans des visions cauchemardesques… Elle avait eu le temps de s’y préparer.
Mais le pari n’était pas sans danger. Morgan assurait que Thomas n’était pas l’assassin d’Estelle. S’il s’était trompé à ce sujet, il avait pu se tromper sur tout le reste.
Le coffre s’ouvrit et Thomas se pencha vers elle. Elle remarqua tout de suite qu’il tenait un revolver.
— Prête, mon cœur ? demanda-t-il.
Il la tira par le bras pour la faire sortir. Ils étaient dans un parking souterrain. Il l’enroula dans une veste à capuche et rabattit la capuche sur sa tête. Il lui tenait les mains. Il serrait fort, elle dut se retenir pour ne pas crier.
— Allons-y, dit-il en la poussant devant lui.
Il la conduisit dans un appartement au rez-de-chaussée. Les stores étaient baissés, elle ne voyait pas au-dehors, elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où ils se trouvaient.
Il la fit entrer et mit le verrou, puis il passa ses bras sous les siens et la fit avancer jusqu’au milieu de la pièce. Là, il la poussa sur une chaise de la table de salle à manger en aggloméré, tira à lui une autre chaise pour s’installer face à elle — si proche que leurs genoux se touchaient — et caressa sa joue avec le canon de son revolver.
Sans prévenir, il lui arracha le bâillon d’un coup sec. De nouveau, elle retint un cri de douleur.
Il avait posé son arme sur ses genoux. Elle remarqua qu’il avait beaucoup vieilli. Les douze dernières années ne l’avaient pas épargné. Elle songea qu’il était accompagné de démons maléfiques qui lui volaient son énergie.
Il sourit.
— A quoi penses-tu, sorcière ?
Elle ne répondit pas.
— Allez, dit-il. Sois sympa. Il faut bien qu’on s’amuse un peu.
Il se pencha vers elle.
— Supplie-moi, murmura-t-il.
Il se redressa et attendit, le sourire aux lèvres. Puis il se mit à siffloter d’un air dégagé, comme s’il avait tout son temps.
— Tu ne veux pas me supplier de te laisser la vie sauve, mon cœur ?
Il pencha la tête.
— Mais pourquoi ? Ta mère n’a pas fait tant d’histoires.
Elle risqua un sourire.
— Menteur…
Il lui donna un coup sec sur la bouche, du revers de la main.
— Je t’ai dit de supplier.
Elle lécha le sang qui perlait à ses lèvres, mais demeura obstinément silencieuse.
— Bon… Tu ne fais pas beaucoup d’efforts pour participer à la fête. Tue-moi et qu’on en finisse ? C’est ce que tu veux.
Il secoua la tête.
— C’est fou ce que tu lui ressembles. La première fois que je t’ai vue, en Grèce, je t’ai trouvée si belle… Quand je l’ai étranglée, j’ai fermé les yeux en imaginant que c’était sur ton cou que je serrais la corde. J’ai même posé ma bouche sur la sienne pour aspirer son dernier souffle.
— Thomas ? murmura-t-elle.
Elle avait parlé si bas qu’il se pencha pour entendre la suite, toujours avec cet affreux sourire sur son visage.
— Oui, ma chérie, fit-il d’un ton pressant.
— Tu as toujours été un pauvre type, dit-elle.
Et elle renversa brusquement la tête en arrière, pour la projeter sur lui de toutes ses forces. Son front frappa le visage de Thomas, comme un marteau. La violence du coup le fit tomber à la renverse.
L’arme aussi était tombée, elle gisait maintenant sur le sol. Gia la repoussa du bout de sa chaussure pour l’éloigner puis, profitant de ce que Thomas était en train de se relever, elle lui envoya un coup de pied qui l’atteignit au menton. Il retomba en poussant un grognement de douleur.
Elle se laissa glisser au sol, fit passer ses mains ligotées le long de son bassin, puis par-dessous ses talons et se releva pour courir ramasser le revolver. Il la faucha par-derrière en se jetant sur elle, les jambes en avant, mais elle continua à ramper vers l’arme, sur les coudes, tout en lui donnant des coups de pied. Il était plus fort qu’elle. Il l’obligea à se retourner sur le dos et s’installa à califourchon sur son ventre.
— Ça n’a pas été facile de tuer Estelle, fit-il en haletant. Je la respectais. Je lui avais même offert de partager l’argent avec elle, mais il n’y avait pas moyen de la convaincre de vendre l’œil et je le savais.
Gia enfonçait ses talons dans le sol pour tenter de gagner du terrain vers l’arme, mais Thomas était lourd, elle progressait lentement.
— J’ai compris pourquoi par la suite, quand j’ai tenu l’œil dans ma main, quand j’ai senti la chaleur du cristal contre ma peau. Seigneur… J’aurais pu passer des heures à contempler cette pâle couleur bleue. Je l’ai gardé pendant presque deux jours. Et je ne l’aurais pas vendu, je crois, si je n’avais pas eu besoin de l’argent pour échapper à la justice grecque.
Il se pencha sur elle.
— Je n’ai pris aucun plaisir à tuer Estelle. Mais tu sais quoi, chérie ? Je vais me régaler, avec toi.
Elle continuait à tenter de gagner du terrain, millimètre par millimètre, insensiblement.
— J’ai laissé suffisamment de traces chez toi pour qu’on sache qui t’a enlevée, poursuivit-il. Je vois déjà les gros titres : « Le tueur en série enlève le médium de la police. »
Gia ferma les yeux et murmura une prière. Elle se repoussa de toutes ses forces et étira ses bras au-dessus de sa tête pour attraper l’arme qui devait être maintenant à sa portée. Il fallait qu’elle y soit.
Elle sentit le canon et referma ses doigts dessus. Puis, sans hésiter, avec le revolver coincé entre ses deux mains toujours ligotées, elle frappa violemment Thomas au visage.
Il poussa un hurlement. Elle en profita pour se libérer de son poids, se remettre debout, et prendre le revolver dans le bon sens, par la crosse, avec un doigt sur la détente. Puis elle le pointa sur Thomas et recula lentement jusqu’à la porte, sans le quitter des yeux. Il se frottait la joue, à l’endroit où elle l’avait atteint.
— Je vois que tu as profité de ces douze années pour apprendre un truc ou deux, commenta-t-il posément.
— J’ai eu le temps de m’entraîner, oui, fit-elle.
— Il n’y a qu’un petit problème, je ne te crois pas capable de me tuer, chérie. Je suis tout de même le père de ton enfant. Que dirais-tu à Stella ? « Désolée, mon cœur, j’ai tiré sur ton papa » ?
— Je ne suis pas obligée de te tuer, Tommy. Je pourrais me contenter de t’infliger une très vilaine blessure.
Il secoua la tête en avançant vers elle.
— Ça ne suffirait pas. Il faudrait que tu me tues et tu le sais. Ta mère, elle, m’a supplié de t’épargner. Elle n’avait pas peur de mourir. Mais sa petite chérie… Oui, on peut dire qu’elle a supplié, je te le jure.
Gia savait qu’il avait longtemps attendu ce moment. Il le savourait, il faisait traîner les choses en longueur. Il ne voulait pas en perdre une miette.
— Elle a compris au dernier moment que tu étais enceinte et amoureuse de moi. J’avais oublié qu’elle était une sorcière… Elle avait même déjà rédigé un putain de message qui me désignait comme le coupable.
Gia gardait le revolver pointé sur lui.
— Tu te rappelles la nuit où tu as trouvé le message ? demanda-t-il. Tu as brusquement compris que ça faisait deux jours que le meurtrier de ta mère te consolait… Tu avais même accepté de m’épouser, parce que tu portais mon enfant.
— Bien sûr que j’avais accepté. Je t’aimais, Thomas.
Elle avait presque rejoint la porte.
— Au fait, dit-elle brusquement, comment vont tes crises d’épilepsie ?
Il parut surpris, puis il ricana.
— Je parie qu’elles iront beaucoup mieux quand je t’aurai éliminée de la surface de la planète.
— Tu te trompes lourdement. Si tu me tues, tu tomberas encore plus vite et plus souvent dans ce trou noir. C’est l’œil. Il est à l’intérieur de toi. Si tu n’utilises pas correctement son pouvoir, il te détruira.
— Vraiment ? fit-il d’un ton perplexe. Tant pis. Du moment que tu pars avant moi. Toutes ces années, j’ai dû rester en retrait de peur que tu apparaisses pour m’accuser et me montrer du doigt. Quand tu ne seras plus là, je serai enfin libre.
Il continuait à avancer vers elle, et elle à reculer insensiblement vers la porte.
Il s’arrêta et éclata de rire.
— J’ai poussé le verrou, Gia. Tu as les mains liées. Pour ouvrir, il faudrait que tu poses cette arme.
Le dos de Gia était maintenant contre le battant.
— Je vais te sauter dessus quand tu vas te retourner pour ouvrir ce verrou. Tu sais que j’ai prévu un traitement spécial pour toi, mon amour ? Je me suis inspiré d’un conte vietnamien. Je vais devoir couper ces jolis doigts. Peut-être même que je le ferai avant de te tuer.
Gia sentit que sa respiration s’accélérait et que ses mains commençaient à trembler. Le moment approchait.
— C’est vraiment excitant, poursuivit Thomas. Un véritable bras de fer. C’est presque dommage d’être obligé d’y mettre fin. Alors, qu’as-tu décidé ?
Il leva les mains.
— Tu me tires dessus ?
— Non, répondit-elle fermement.
Il éclata de rire.
— Tu vois ? Je le savais. Je ne suis pas médium, mais je suis fin psychologue.
Il se remit à avancer vers elle, d’un pas décidé et confiant.
— Tu n’es pas capable de me tuer.
— Tu vas bientôt avoir une surprise, prévint-elle.
Elle leva son arme et tira en direction du plafond. Il cessa d’avancer.
— Attrape, dit-elle en lui lançant le revolver et en se jetant à terre.
La porte s’ouvrit à la volée.
Thomas était armé. La police n’hésita pas à l’abattre sans sommation.
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Seven posa la couverture sur les épaules de Gia. Ils attendaient devant l’immeuble 18951, sur Brook Street. L’agent Barnes, grâce à son BlackBerry, avait pu mettre les numéros de Stella en rapport avec un appartement à louer dans le Petit Saïgon. Elle avait appelé le gérant : il venait justement de le céder à un homme qui lui avait offert près du double du prix pour occuper immédiatement les lieux. Ils avaient tout de suite compris.
En arrivant, la police avait entendu le coup de feu de Gia et avait enfoncé la porte. Seven était entré le premier. C’était lui qui avait tiré sur Thomas Crane.
— Ça va ? demanda-t-il à Gia.
Elle regarda passer les hommes du coroner qui emportaient le corps de Thomas et l’engouffraient dans un fourgon.
— Estelle m’avait raconté que mon père était mort dans un accident d’avion, répondit-elle sans quitter le fourgon des yeux. Tu te rends compte… Elle savait que j’avais des dons de médium et elle n’a pas hésité à me mentir.
Seven comprit qu’elle avait besoin de s’épancher. Elle était comme une bouteille de soda que l’on vient de secouer. Le bouchon n’allait pas tarder à sauter.
— Elle avait eu une vision quand elle était enceinte de moi, poursuivit-elle d’un ton monocorde. Un père menaçant une femme et son enfant… Elle était persuadée que Morgan, mon père, représentait un danger pour moi. Elle s’était trompée. Il ne s’agissait ni de Morgan, ni de moi.
— Il s’agissait de Thomas et de Stella, fit Seven.
— Je te l’avais dit, ce n’est pas une science exacte, reprit Gia en secouant la tête. J’ai toujours pensé qu’elle m’avait menti et qu’elle avait quitté mon père parce qu’il la trompait. Que c’était une réaction idiote de me couper de lui parce qu’il lui avait brisé le cœur. J’aurais dû me douter que ça ne pouvait pas être ça. Je la connaissais, elle n’aurait jamais eu une réaction aussi primaire.
Seven prit la main de Gia dans la sienne.
— Tu ne pouvais pas deviner…
Elle lui sourit, en lui pressant la main pour le remercier.
— J’avais dix-sept ans quand j’ai appris qui était mon père. Morgan Tyrell… Le millionnaire philanthrope… Le célèbre parapsychologue…
Elle secoua la tête.
— Je suis partie vivre avec lui à Boston. Il m’a payé mes études et m’a encouragée à suivre un cursus qui devait me permettre de travailler plus tard avec lui dans son institut. Je ne voyais plus ma mère. Je refusais même de lui répondre au téléphone.
— Tu étais jeune. Tu lui as pardonné plus tard.
— Elle me manquait trop. Et je voulais comprendre. J’ai recommencé à passer mes étés avec elle sur ses sites de fouilles chaque fois que je le pouvais. J’étais enfin pleinement heureuse… Surtout quand mon père et ma mère se sont réconciliés.
Elle se lova contre Seven en souriant.
— J’avais l’impression de jouer les Cupidon. Mon père et ma mère de nouveau ensemble… J’étais très naïve.
— Non. C’était normal.
De nouveau, elle lui sourit.
— Tu es gentil.
Elle inspira en fermant les yeux, puis les rouvrit en expirant.
— J’étais très naïve tout de même. J’avais pris le nom de mon père, Tyrell. Quand j’accompagnais Estelle Fegaris, je ne disais pas que j’étais sa fille. On se ressemblait, certains devaient faire le rapprochement. Elle, elle était fière de moi. Si fière… Thomas était son élève. Elle lui faisait confiance…
L’agent Barnes avait fait lire à Seven le dossier de Thomas Crane. Il savait qu’il était diplômé de Harvard et qu’il avait obtenu un poste d’assistant à l’université de Boston. Quand il avait rencontré Gia, il s’était probablement très vite aperçu qu’elle était la fille de la grande Fegaris. Et il avait voulu la séduire.
Mais la grossesse…
— Je n’étais pas naïve à ce point, j’utilisais une méthode contraceptive, intervint Gia en répondant à la question qu’il n’aurait jamais osé poser tout haut. Mais certaines choses sont écrites, on n’y peut rien.
Seven songea qu’elle avait à l’époque près de trente ans, un âge où les femmes souhaitent avoir des enfants. Laurin aussi avait voulu un enfant de lui… avant de le quitter. Et à présent elle attendait des jumeaux. D’un autre.
— J’étais célibataire et je me consacrais uniquement à mon travail.
Elle remonta la couverture sur ses épaules. Elle paraissait épuisée.
— Etre médium, ça ne facilite pas votre vie amoureuse.
Elle parut songeuse.
— C’est bizarre, fit-elle enfin. Cet homme incarnait le mal. Et pourtant il m’a donné Stella.
Seven avait bien étudié le dossier de Crane. Il savait que c’était Gia qui l’avait livré aux autorités grecques.
— Comment as-tu deviné qu’il avait tué Estelle ? demanda-t-il.
— Elle avait laissé un mot. Je ne l’ai découvert que deux jours après sa mort, lorsque j’ai trouvé le courage de commencer à trier ses affaires. C’était un tout petit morceau de papier, mais on ne pouvait pas le rater parce qu’elle avait dessiné un œil dans le coin. Le message décrivait la vision qu’elle avait eue plusieurs années auparavant, la nuit où elle avait appris qu’elle était enceinte.
— Seigneur, murmura Seven.
— Avant même que je fasse connaissance avec mon père, Estelle avait commencé à se rendre compte qu’il ne pouvait pas être l’homme dangereux qui lui était apparu en rêve cette nuit-là. Dans le message, elle m’expliquait tout. Elle me disait que si cet homme n’était pas Morgan, je devais me montrer prudente. Elle disait…
Les mots s’étranglèrent dans sa gorge…
— Elle disait qu’il lui était difficile parfois de déterminer si ses visions la concernaient ou si elles me concernaient, moi.
Elle secoua la tête.
— Elle ignorait que j’étais enceinte quand elle a rédigé ce message. C’est pour ça qu’elle ne me l’a pas donné.
Seven était partagé entre le désir de la serrer dans ses bras et celui de partir en courant. Merde.
— Après avoir tué ma mère, Thomas m’a demandé de l’épouser.
Elle leva vers Seven des yeux humides d’émotion.
— J’ignorais qu’il était l’assassin de ma mère. Alors j’ai dit oui.
Il repoussa les mèches qui lui retombaient sur le visage et la serra contre lui.
— Madame Moon ?
Ils levèrent les yeux. Un officier en uniforme attendait, prêt à la raccompagner chez elle.
Elle se tourna vers Seven et il lut dans son regard qu’elle n’avait pas envie qu’il la laisse partir.
Il soupira.
— Nous parlerons demain.
Elle eut un sourire résigné.
— D’accord. Demain.
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Gia se laissa tomber sur le canapé de son salon. Seven avait compris qu’elle savait par ses visions comment se terminerait son enlèvement. Elle espéra qu’il lui pardonnerait, qu’il oublierait qu’elle l’avait piégé pour qu’il tire sur Crane à sa place.
— Tu te fais des illusions, ma fille, murmura-t-elle pour elle-même. Ça ne risque pas d’arriver.
« Il doit toujours y avoir un sacrifice. » Elle l’avait dit sous hypnose. Elle ne s’était pas trompée.
Personne n’y changerait plus rien. Elle avait choisi. Thomas était mort. Après ce qu’il lui avait raconté avant l’arrivée de la police, on ne pouvait pas dire qu’elle regrettait sa disparition.
Au moins, il ne lui ferait plus de mal.
— Madame Moon ? appela une voix de femme depuis le couloir.
Tous les sens de Gia furent soudain en alerte.
Elle se retourna lentement.
Meredith Gospel sortit de l’ombre. Gia la reconnut aussitôt pour avoir vu plus d’une fois sa photo dans les journaux. Elle s’était intéressée à la famille Gospel avant le meurtre de Mimi, à cause de ses visions, sans vraiment savoir pourquoi.
Meredith se tenait dans le couloir menant aux chambres. Gia songea qu’elle avait dû attendre ici son retour.
Elle tenait un revolver.
— Je suis venue pour une consultation, dit-elle.
Elle laissait pendre son arme avec désinvolture, tout en balayant la pièce du regard, comme si elle cherchait un jeu de tarot ou une boule de cristal.
Elle vint s’installer sur le confident, en face de Gia, et posa le revolver sur ses genoux.
— C’est la première fois que j’entreprends une telle démarche, avoua-t-elle. Je ne sais pas trop comment me comporter.
— Je regrette, madame Gospel, fit prudemment Gia. Je ne donne pas de consultations. Je peins pour aider les gens. Mais si vous me confiez ce qui vous tracasse, je vous dirai si je peux faire quelque chose pour vous.
— Vous peignez ? s’étonna Meredith.
Elle secoua la tête et sa main se referma sur le revolver.
— Je ne songe pas à vous demander de peindre pour moi.
— Et si nous nous installions dans la cuisine ? proposa Gia.
Elle pensait avoir plus de chances de désarmer Meredith dans un plus petit espace.
— Les énergies y sont meilleures, improvisa-t-elle.
— Non, je trouve que c’est parfait, ici, répondit Meredith. Je tue les médiums, vous le saviez ? Bien sûr que vous le saviez puisque vous êtes capable de voir l’avenir.
Gia laissa la question planer entre elles. Meredith n’attendait pas de confirmation.
— Les femmes comme vous, madame Moon, sont une incarnation du mal. Vous exercez votre domination sur les esprits faibles qui croient en vous. Vous méritez la mort.
Gia eut la nausée. A aucun moment elle n’avait entrevu cette scène au cours de ses transes. A croire qu’elle s’était mis des œillères.
Elle s’était pourtant doutée que le tueur emportait les yeux de ses victimes pour s’approprier une partie de leur pouvoir. Le geste était violent et plein de haine, elle avait senti qu’il exprimait le désir de priver ces femmes de leur don. Thomas était plein de haine et de rancœur, ça ne l’avait pas étonnée.
— Vous paraissez à bout, madame Gospel. J’aimerais vous aider.
Meredith acquiesça.
— Mon fils, Owen… Il est… Il est très malade. Ce sont ses yeux, vous comprenez. Mais nous ignorions que ce désordre était associé à des troubles psychiatriques. Je suppose que c’est très rare.
Gia avait vu, toujours dans les journaux, des photographies d’Owen Gospel. Il portait toujours des lunettes légèrement teintées.
« Il y a quelque chose de bizarre dans ses yeux. »
C’était ce qu’elle avait dit à Seven quand il lui avait demandé des précisions sur le tueur. Mais pour elle il s’agissait d’une preuve de plus contre Thomas. Thomas souffrait de crises d’épilepsie accompagnées de rapides mouvements oculaires.
— Je croyais pouvoir l’aider, poursuivit Meredith en butant un peu sur les mots. Comme la fée de la lune, vous comprenez ? Je l’aurais transformé en lapin pour l’emporter sur la lune. Pour le soustraire à son père avant que ce monstre le détruise pour fabriquer sa potion.
— Quelle potion ? Je ne comprends pas.
Il fallait qu’elle la fasse parler. Qu’elle établisse le contact avec elle.
— Le mari de la fée de la lune, le roi, voulait devenir immortel. Mais, pour cela, il devait faire bouillir un grand nombre d’enfants dans une grande marmite — dont sa propre fille. Au moment de la pleine lune. C’est avec ces enfants qu’un magicien devait lui préparer une potion pour le rendre immortel. Mais la fée de la lune intervint à temps pour sauver la princesse, sa fille. Elle la transforma en lapin et s’enfuit avec elle sur la lune.
Thomas avait vendu l’œil à David Gospel. Gospel avait sans doute cru que cet objet pouvait le rendre immortel…
— C’est Owen qui m’a raconté cette histoire, expliqua Meredith. Il se confiait volontiers à moi, mais je ne comprenais pas tout… Il prétendait que David lui volait son fluide vital.
Elle avait appuyé sur les deux derniers mots, comme si elle ne savait pas trop ce qu’ils signifiaient.
— Owen avait été opéré plusieurs fois des yeux. Quand il était petit, il disait qu’il avait des yeux de lapin. « J’ai des yeux de lapin, maman. »
— Les lapins ne clignent pas des paupières, commenta Gia qui cherchait désespérément un moyen de se sortir de là.
— Enfant, chaque fois qu’on l’opérait, il croyait que David allait se glisser dans la salle d’opération pour lui voler son fluide vital pendant l’anesthésie. Owen faisait souvent allusion au fluide vital. Pour lui, il était localisé dans les yeux. Je n’ai pas mesuré… Je… Je ne me rendais pas compte qu’il souffrait d’une grave psychose.
— Vous ne pouviez pas vous en rendre compte, fit Gia d’une voix apaisante.
— La fée de la lune, c’est un conte vietnamien… Un très beau conte sur la force de l’amour maternel.
Elle soupira.
— Tout ça, c’est la faute de David, bien sûr, et de sa stupide collection. Celui qui réclame l’immortalité doit payer le prix fort. Il doit toujours y avoir un sacrifice. David sacrifiait notre enfant.
Elle contempla fixement Gia.
— Je n’ai pas réussi à sauver Owen. Je n’ai pas su être sa fée de la lune.
— L’œil n’apporte pas l’immortalité, madame Gospel, fit-elle remarquer.
— Je sais, répondit-elle en essuyant subrepticement les larmes qui lui venaient aux yeux. Mais David convoitait d’autres antiquités mentionnées sur cette tablette d’argile qui parlait d’objets tombés du ciel. Il était persuadé qu’il s’agissait de météorites investies d’un pouvoir spécial. Quand il a entendu parler de votre mère et de l’œil, il a tout de suite reconnu l’un des objets de sa tablette. Et s’il en existait un…
— Les autres devaient exister aussi, acheva Gia.
Meredith hocha la tête.
— Une fois qu’il s’est trouvé en possession de l’œil, l’idée de se procurer les autres est devenue une obsession. Et il s’est mis à engager des femmes comme vous pour l’aider dans sa quête.
Elle se raidit.
— Bien sûr, il les chargeait du sale boulot. Comme quand il a demandé à Mimi de tenir le cristal dans sa main pour le tester. Mais nous ne sommes pas censés connaître le futur, n’est-ce pas ? Seul Dieu sait ce qui va arriver. Je regrette de vous le dire, madame Moon, mais les femmes comme vous sont tout simplement des abominations de la nature.
Gia sentait sa respiration se précipiter. Elle s’efforça de ne pas regarder du côté du revolver — elle devait réfléchir à un moyen de s’échapper.
— Quand vous êtes-vous aperçue que votre fils était malade ?
— Quand il a commencé à sacrifier des animaux. Bien sûr, à l’époque, je ne me suis pas doutée que c’était aussi grave. Ce n’est que beaucoup plus tard que j’ai compris. Nous avons même tenté un exorcisme.
Elle fronça les sourcils.
— Ensuite, j’ai cru qu’il allait mieux. Je me suis tournée vers Dieu, je le remerciais chaque jour de m’avoir rendu mon petit. Mais l’exorcisme avait été très pénible et Owen nous cachait son état pour ne pas être puni de nouveau par une cérémonie éprouvante.
— Et ensuite ?
— Il a tué une femme, une voyante qui travaillait pour David et David l’a envoyé à l’étranger. Comme d’habitude il ne pensait qu’à lui-même, au scandale affreux qui risquait d’éclater si les gens venaient à apprendre de quoi souffrait notre fils. Il l’a envoyé à l’étranger avec Rocket. Rocket était quelqu’un de bien. Rocket, c’était son prénom. Lui, il m’appelait madame David. C’était mignon et un peu vieillot.
Elle secoua la tête d’un air soudain horrifié.
— David prétendait qu’Owen et Rocket aidaient des missionnaires. Aider des missionnaires…
Le sang de Gia se glaça dans ses veines. Elle songea à sa séance avec Morgan, à Estelle qui avait parlé par sa bouche en assurant que Thomas n’était pas son assassin. Mais c’était impossible. Thomas avait avoué. Il lui avait même donné des détails.
Pourtant, elle se rendait compte à présent que Gospel et sa famille avaient pu se trouver en Grèce au moment de la mort de sa mère. Il avait dû les emmener avec lui lorsqu’il avait récupéré l’œil que lui avait vendu Thomas.
— Mon fils n’était pas parti pour aider qui que ce soit. Il… Il aiguisait ses compétences… Comme un prédateur. Quand il est rentré à la maison, il est venu me parler. Il voulait détruire son père. Il avait eu le temps d’échafauder un plan. Mais il savait qu’il fallait quelqu’un pour le surveiller, l’empêcher d’aller trop loin. Il m’a demandé de l’aider à choisir ses victimes.
Elle poussa un profond soupir et sa main se crispa sur le revolver.
— Au début, je ne voulais pas… Mais il a insisté. Je n’avais pas le choix. Si j’avais refusé, il aurait fait pire. Il m’a fait comprendre que ces femmes, celles qui aidaient David, étaient des monstres, qu’elles se moquaient des innocents et des crédules.
Elle posa sur Gia un regard absent.
— Il m’a montré que les femmes comme vous n’avaient pas le droit de vivre.
Elle sortit un sac en plastique d’une poche de sa large robe et le posa sur la table. Il contenait plusieurs paires d’yeux.
« Seigneur… »
Gia réprima un haut-le-cœur.
— Je vois que vous comprenez, à présent, fit Meredith. C’est mon fils, Owen, qui a pris les yeux de votre mère. Le premier assassin l’avait laissée à moitié morte en emportant la pierre, l’œil sans vie, et en abandonnant derrière lui la véritable source d’énergie : les yeux d’une sorcière. Je ne pense pas que vous soyez intéressée par les yeux de David. Mais ils sont là aussi.
Gia était horrifiée, mais elle fit un effort pour ne pas paniquer. Elle ne pouvait pas regarder ce sac et son répugnant contenu. Elle essaya de ne pas penser à sa mère, ou aux actes horribles que Meredith lui décrivait. Elle devait songer uniquement à rester en vie.
— Meredith… Je ne peux pas lire dans vos pensées… Ni vous prédire l’avenir… Mais je veux vous aider. Dites-moi ce que je pourrais faire pour vous aider, je vous en prie.
Meredith éleva lentement son arme, mais elle avait toujours un regard vague et lointain.
— J’ai commencé à entendre la voix d’Owen. Il me donnait des ordres. C’est lui qui m’a demandé de tuer Mimi, ainsi que Velvet Tien et la femme qu’elle recevait chez elle. Quand Rocket m’a appelée pour me montrer l’enregistrement des caméras de surveillance, c’est aussi Owen qui m’a ordonné de le tuer.
— En même temps que sa collection, votre mari a fait entrer chez vous des démons, ou des esprits mauvais. Ce sont probablement eux qui vous parlaient. Les démons ou les esprits mauvais s’attachent volontiers aux objets de pouvoir.
Meredith la contempla fixement.
— Vous aussi possédez un pouvoir. Ils s’attachent aussi à vous ?
— Je les attire, oui.
— Et moi ? demanda-t-elle en se levant. Est-ce que vous voyez des esprits mauvais près de moi ?
— Ils sont cramponnés à vous, répondit Gia d’une voix douce. Ils pèsent sur vous comme des boulets. Ils ont le visage de votre mari, de votre fils, de cet homme que vous appelez Rocket, ajouta-t-elle en désignant un endroit sur la droite de Meredith, là où elle voyait des silhouettes sombres. A votre gauche, ce sont les esprits des femmes que vous avez assassinées. Mimi Tran, Velvet Tien, Xuan Du. Et il y en a beaucoup d’autres. Ceux des femmes qui sont mortes par votre fils. Ces esprits peuvent être libérés. Laissez-moi vous aider.
— Que proposez-vous, madame Moon ? Un exorcisme, comme pour Owen ?
— Je peux parler avec ces esprits, leur demander de partir, les aider à trouver la paix.
Meredith leva le revolver. Gia se prépara à mourir.
Mais au lieu d’appuyer sur la détente, Meredith se mit à pleurer.
— Rocket n’était pas mauvais. C’était un homme bien, un innocent. Vous savez ce qu’il m’a demandé avant de mourir ? Il m’a demandé de prendre soin de ses nièces. Il les aimait.
— Donnez-moi cette arme, Meredith. Donnez-moi cette arme et je peux tout arrêter.
Mais Meredith secoua la tête.
— Je n’aurais jamais dû m’en prendre à Rocket. Vous avez raison, madame Moon. Les objets maléfiques de David nous ont gravement perturbés. Tous les trois. Owen, David et moi.
Elle leva son arme.
— Non ! hurla Gia. Pas ça !
Mais il était trop tard. Meredith avait posé le canon sur sa tempe et appuyait sur la détente.



53.
Seven était au côté de Gia, dans le jardin si soigné de sa petite maison. Elle était courbée en deux, les mains sur l’estomac. Elle paraissait encore sous le choc.
Il la guida jusqu’aux marches du porche. Puis il s’assit et l’attira près de lui en passant son bras autour d’elle. Il sentit le moment précis où elle se laissa enfin aller.
Elle se mit à pleurer.
Ils avaient trouvé les trois corps dans la maison des Gospel. L’œil d’Athéna, le cristal, était posé dans la bouche de David.
Quand Seven était arrivé chez Gia, peu après le suicide de Meredith, elle lui avait donné sa version des faits.
« L’œil provoquait un mélange d’énergies entre la mère et le fils, avait-elle dit. Meredith s’était identifiée à Owen. »
Seven songea qu’il devait aussi y avoir une explication plus classique, faisant appel à la psychologie. Pourtant la théorie de Gia décrivait d’une manière étrangement juste ce qui était arrivé à la famille Gospel et à Thomas. Tous ceux qui entraient en contact avec l’œil et qui n’avaient pas des intentions pures finissaient possédés par un esprit mauvais.
Quand elle eut fini de pleurer, Gia se redressa et inspira profondément.
— Merci, murmura-t-elle en levant les yeux vers Seven.
— Je t’ai dit que nous nous occupions de tout, dans cette équipe. Service complet.
Elle sourit.
— Vas-y. Pose la question qui te brûle les lèvres.
Il ne s’habituait pas à ce qu’elle lise dans ses pensées. Mais il se contenta de hocher la tête.
— Tu croyais vraiment que Thomas était l’assassin, ou tu cherchais à le piéger pour des raisons personnelles ?
— Tu crois vraiment que j’aurais pu le piéger pour des raisons personnelles ?
— Je ne sais plus que penser. Comme par hasard, Thomas se trouvait juste en face de la porte un revolver à la main quand on est entrés. Et moi, j’ai tiré, bien sûr. J’ai l’impression d’avoir été manipulé.
Elle poussa un profond soupir.
— Oui, je savais que tu serais de l’autre côté de la porte. Tout ce qui s’est passé dans cet appartement avec Thomas, je l’avais vu.
Ce fut au tour de Seven de soupirer.
— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?
Mais il connaissait la réponse. La police ne l’aurait jamais crue. Crane avait déjà échappé aux autorités une première fois. Elle avait dû jouer serré.
Elle prit le visage de Seven dans ses mains pour le tourner vers elle. Il sentit quelque chose le traverser.
— Je peux voir ce qui va se produire, mais je ne sais pas si je peux changer le cours des événements.
— Tu n’as même pas essayé.
— Bien sûr que j’ai essayé. Tu as la mémoire courte. Je croyais que Thomas avait assassiné ma mère et que c’était lui le tueur en série. Mais je ne pensais pas que la police accepterait de m’écouter. Pourtant je me suis présentée au commissariat pour parler de mes visions et tenter d’arrêter le meurtrier. Seulement, tout se mélangeait. Je comprenais de moins en moins. C’était toujours le même démon et pourtant il évoquait parfois des événements qui ne me paraissaient pas concerner Thomas. Comment aurais-je pu savoir que tous ceux qui avaient approché l’œil s’exprimaient d’une même voix ? Je ne pouvais pas faire la différence entre Owen, Thomas et Meredith.
Elle se tut, comme si elle venait brusquement de comprendre quelque chose.
— Qu’y a-t-il ? fit Seven.
— Je voulais tant que tu croies en moi, en mes dons de médium, dit-elle en lui caressant la joue.
Il ne put s’empêcher de se pencher vers elle.
— Mais maintenant que tu y crois, j’ai l’impression que c’est ça qui nous sépare, poursuivit-elle.
— Et pourquoi ?
— Parce que je t’ai embarqué dans mon histoire sans te mettre au courant de rien. Tu vas penser que c’est comme ça que je fonctionne. Que je me sers de mes dons pour manipuler les gens.
Une limousine s’arrêta devant la maison. Stella en sortit et courut vers sa mère. Morgan la suivait de près.
Seven contempla rêveusement leurs retrouvailles. Cela lui faisait presque mal de penser qu’il était exclu de leur cercle. Gia avait raison, il était prêt à lui pardonner, mais il ne pourrait jamais oublier. Il ne se sentait pas encore capable de l’accepter avec ce don étrange.
Stella fut la première à venir vers lui.
— Merci, dit-elle simplement.
Il hocha la tête.
— Si elle recommence à te poser des problèmes, dit-il en désignant Gia du menton, n’hésite pas à me donner un coup de fil.
Stella sourit. C’était la première fois qu’il lui voyait un visage serein.
— Vous pouvez compter sur moi, dit-elle.
Il marcha jusqu’à Gia et l’embrassa sur le front.
— On se verra plus tard, dit-il.
— Où vas-tu ? demanda-t-elle.
— J’ai un truc urgent à faire, répondit-il en se dirigeant vers sa voiture.
*  *  *
Seven attendait avec les visiteurs, au rez-de-chaussée de la prison du comté. L’animation lui rappela l’ambiance d’un arrêt de bus. Il entendait un brouhaha de conversations qui évoquaient des préoccupations sans doute habituelles dans ce genre d’endroit.
« Il voulait que j’hypothèque la maison pour payer sa caution. Ah non, j’ai répondu. Chéri, tu as fait une bêtise, tu assumes. »
« Je ne sais pas quoi faire. Je suis pourtant certaine qu’il est innocent, cette fois. »
« Ces salauds lui tombent toujours dessus. »
Il n’avait pas envie d’écouter, mais il devait conserver une oreille attentive pour ne pas rater son tour. Erika était assise près de lui.
— Merci de m’avoir accompagné, lui dit-il.
Elle sourit.
— Merci de me l’avoir demandé, répondit-elle.
Il l’avait embarquée dans son histoire, comme disait Gia.
L’Interphone hurla le nom de son frère et il fit un pas en avant pour se placer dans la file de ceux qui se présentaient au détecteur de métaux. Il montra son permis de conduire, il ne voulait pas qu’on sache qu’il était de la maison. Il préférait rester discret.
Il entra dans l’ascenseur et se tassa pour faire de la place à ceux qui s’agglutinaient derrière lui. Il sortit à l’étage où se trouvaient les prisonniers sous surveillance médicale. Ricky était encore considéré comme suicidaire.
Il songea à tout ce que la vie lui avait appris ces derniers mois. Il avait eu droit à un baptême du feu. Il restait maintenant à affronter l’épreuve finale.
Mais en apercevant le visage de Ricky derrière la vitre, il songea que ce n’était peut-être pas une fin, mais un début, après tout.
L’une des mains de Ricky était menottée au tabouret sur lequel il était assis. De son autre main, il tenait le téléphone. Il eut l’air un peu sonné de voir arriver Seven. Ou alors c’était les calmants qu’on lui faisait avaler.
Seven décrocha le combiné de son côté.
— Salut, frangin. Désolé… J’ai mis du temps à me décider…
*  *  *
— Oui, Terrence, nous l’avons.
Carin Barnes était allongée sur son lit d’hôtel, le téléphone coincé entre l’épaule et le menton. Sur le dessus-de-lit il y avait l’œil d’Athéna, le cristal qu’elle cherchait depuis qu’elle avait vu Estelle Fegaris réveiller — l’espace d’une seconde — le cerveau de Markie.
— Malheureusement…
Elle prit le cristal et l’éleva à hauteur de son œil.
— … il s’agit d’un faux. D’un faux très réussi, mais d’un faux tout de même. Le Pr Murphy me l’a assuré, mais je vous l’envoie, on ne sait jamais.
Après avoir terminé sa conversation avec Terrence, elle reposa le téléphone, puis se laissa retomber sur le lit.
Murphy avait fait une expertise de l’œil, bien sûr, et des autres perles qui composaient le collier. Le résultat avait confirmé la théorie d’Estelle. Les perles n’étaient là que pour la décoration, mais le cristal était composé d’une roche inconnue sur Terre.
Il était unique. D’après Estelle, il agissait sur le cerveau comme une arme redoutable. Elle l’avait comparé aux cristaux utilisés dans les premières radios pour convertir les ondes en sons. L’œil détectait et transformait les ondes gamma. Bien utilisé, il stimulait donc les zones du cerveau associées au dynamisme mental.
Les résultats de l’autopsie de Mimi Tran confirmaient une autre théorie d’Estelle. Mal utilisé, l’œil provoquait des nécroses cellulaires dans le lobe préfrontal. Ces nécroses étaient responsables de crises d’épilepsie et d’hallucinations que le sujet pouvait prendre pour une expérience mystique. Peu à peu, le cristal détruisait tout le cerveau, comme s’il se nourrissait de l’activité électrique des cellules.
Carin ne se sentait pas coupable d’avoir menti à Terrence. Si l’INAM récupérait le cristal, le FBI programmerait une série d’expérimentations interminables. Carin connaissait bien la bureaucratie. Sans compter qu’on ne pouvait pas exclure la possibilité que l’œil disparaisse de nouveau. Les militaires auraient cherché un moyen de l’utiliser à des fins stratégiques.
Mais elle devait se montrer prudente. Terrence était du genre méfiant. Elle allait lui envoyer un faux irréprochable — elle y avait veillé avec Morgan et Murphy —, un objet qu’un collectionneur comme David n’aurait pas renié. Il ne fallait pas que Terrence se doute qu’elle avait subtilisé la pierre.
Elle attrapa la bouteille de champagne posée sur sa table de nuit et se servit une deuxième coupe. Elle n’était pas médium, mais elle aurait juré qu’elle sentait la présence d’Estelle dans la pièce.
Elle fit tinter son verre à pied contre le cristal.
— A l’avenir, dit-elle.
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Une voyante vietnamienne vient d’étre poignardée a Westminster, Californie.

A la place de ses yeux, deux orbites vides. Et dans sa bouche, I'CEil d’Athéna, une
étrange perle rouge sang qui donne le don de double vue. Une perle mythique
volée douze ans auparavant par des pilleurs de tombes — et qui réapparait
aujourd’hui, a la maniére d’un avertissement, dans cette mise en scéne macabre...

Gia Moon, artiste peintre de talent, est convaincue que le tueur qui s’est livré a
cet étrange rituel va frapper a nouveau. Car Gia est en proie a des transes
prémonitoires — et, si ses réves ne la trompent pas, ce sera elle la prochaine
victime. Soutenue par l'inspecteur Seven Bushard, chargé de I'enquéte, elle doit
remonter aux sources de ce meurtre expiatoire — aux sources du mal et de la
folie. Car elle seule est capable de comprendre I'étrange et fascinant pouvoir de
cette perle venue du passé... et d’en rompre le charme.
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Apres une brillante carriére en tant qu’avocate, Cameron Cruise a décidé de se
tourner vers I'écriture et de voyager a travers le monde. Ses textes se nourrissent
de ce contact avec d’autres cultures et témoignent d’une extraordinaire tension
dramatique.
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